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DIS COURS 
SUR LES PROGRES 


DE LA LANGUE 
FRANCOISE. 


LA naiveté & la vecite pure, 
en quelque ſiẽcle que ce ſoit , 
trouvent encore leur opportu- 
nite & leur miſe, Eſſazs de 


Montagne. 


L. langue Francoiſe ne le cede 
maintenant à aucune autre pour la 
clarte, Tordre & Telegance; mais 
auſſi, combien s'eſt- elle appauvrie, 
combien, ſur- tout, devons- nous re- 
a ij 


gretter cette naivetẽ ſi touchante, qui 
fit long tems ſon caractere, comme 


+ <as Wh; + - 


Difcours ſur les progres = 


celui de la Nation? 

Le Francois; belliqueux, naif & 
guai, vainqueur d'un Peuple moins 
ignorant que lui, confondit ſes uſa- 


ges, ſes loix & ſon caractere avec ceux 


du vaincu. Sous la premiere & la ſe- 
conde Race il n' avoit pas encore une 


langue nationale; les Grands par- 
loient la langue (*) Tudeſque, le 
Clerge la Latine, & le reſte de la 


Nation faiſant un mélange de Pune 
& de autre, crea Tidiome 'appelle 
le Roman. 

Charlemagne qui avoit cet amour 
pour les Arts, commun & tous les 


grands Rois, eut auſſi le defir ſi Joua- 


ble de faire paſſer à la poſtcrite ſes 


. 


—— 


| (*) Il y a des perſonnes qui conteſtent ce point, 
par rapport a la premiere Race ſeulement. 


de la langue Fran roi. = 
actions ëclatantes, dans une langue 
qui fut la ſienne. Il appella vainement 
> fa Cour tous les Savans de FEu- 
rope; il eut beau les encourager par 
les diſtinctions les plus honorables, 
& ſur- tout par ſon. exemple (*). It 
eut beau fonder une Académie dans 
ſa Capitale, établir des Ecoles dans 
les plus grandes Villes, & ordonner 
que tous les actes publics fuſſent paſ- 
ſes dans la langue -Tudeſque ; lui 
que la victoire avoit- ſuivi dans tous 
les combats, lui qui avoir ſa crcer 
un Empire qui dure encore, ne put 
tirer ſa langue de la bazbarie. Elle 
n toit point dans le caractere de la 
Nation, elle ne fut recue ni du Clergs 
ni du Peaple. 
Des guerres 8 le de- 


— 


(* )- Charlemagne caompoſa des Poemes guerriers, 
à ĩij 


* 4 —— WY "4 AAS _ Re 2 
hs 


Vi Diſcoars fur les progres 
membrement frequent des provinces; 
leurs reunions momentaneés, wa- 
voient pas laiſſé le tems au genie de 
la nation Francoiſe de ſe developper ; 
comment Charlemagne oſoit- il ſe flat- 
ter de perfectionner celui de la langue? 
Quel caractere pouvoit- elle avoir? le 
Francois lui- meme n' en avoit pas en- 
core. 
Ceſt aux regnes floriffans des pre- 
miers Capet, qu'on peut faire remon- 
ter Porigine de la langue Francoiſe. 
Elle dit fa naiſſance a la partie la 
plus mepriſee de la Nation, aux 
Serfs (*) qui, apres avoir long- tems 
; Eprouve tous les flèaux de la guerre, 
 commencoient à jouir de Fabondance 


em 
— 


) Les Serfs de chaque Province avoient ſans- 
doute un patois qui differoit en quelque choſe ; c'eſt 

de leur melange avec le Tudeſque, & ſur- tout le 
Latin, que s eſt formèe la langue Frangoiſe. 


de la langue Frangoiſe: vj 
& de la tranquillite. Les premieres 
productions de notre langue furent, 
comme chez tous les Peuples de la 
terre, des chanfons. Le Francois etoit 
hana; elles reſpirerent le plaiſir & 
la joye. 
Une choſe qui paroit incomprchen- 
ſible au premier coup d il, c'eſt que 
la langue du peuple, robin du mepris 
des Savans & des Grands, foit deve- 
nue, en moins d'un ſiécle, la langue 
de la Cour & du Clerge. Je crois en 
dEcouvrir la raiſon : la rEvolution qui 
venoit darriver en France rendoit la 
Nobleſſe ſouveraine dans ſes terres. 
Elle s'y retiroit durant la paix. Elle 
Etoit intèreſſẽe au bonheur de ſes. Vaſ- 
ſaux n elle s' en occupoit & prenoit 
part a leurs Fetes. L'eloignement de 
la Cour, la familiarité dans laquelle 
on. viyoit alors, &, plus que tout 
a iv 


vi —Piftours fur les progres: 


cela , la gaietẽ naive de cette langue 


populaire, fit contracter inſenſible- 
ment aux Nobles Fhabitude- de la par- 
= 
La langue Ronfane ne pouvoit faire 
des progres qu aux depens de la Tu- 
deſque & de la Latine. Cette der- 
niere, dans laquelle fe paſſoient, mal- 
ore les Edits des Rois, tous les actes 
publics (*), n' toit plus connue que 
des Moines, de quelques gens d Egliſe 
& de Loi. A 

La Tudeſque qui, du tems de Char- 
lemagne, avoit fleuri par des chan- 
ſons hEroiques & par des poëmes guer- 
riers, ne produiſoit plus alors que des 


* 


pO — 


(*) Les Ecclefiaſtiques y trouvoient leur interet, 
& depuis. Charlemagne juſqu'a Frangois Pre mier, 
tous nos Rois ont fait des tentatives inutiles; les Let- 
tres & les Beaux-arts ont dit beaucoup à Frangois Pre- 
mier; la langue Francoiſe ne lui doit pas moins. 


— 


de la langue Francoiſe: ie 
yapſodies fabuleuſes, imitꝭes de An- 
glois, & farcies de magiciens & de 
géans. ä 
Alors il arriva ce qui arrivera tou- 
jours en pareille circonſtance: nos 
bons Chanſonniers, hommes trop ſim- 
ples (“) pour parler un autre lan- 
gage que celui de la nature, y rame- 
nerent peu a peu la Nation & la de- 
goùterent des Géans, des Magiciens 
1 & meme des Beaux-eſprits Tudeſ- 
ques , qui fe plaignirent vainement de 
FTignorance & de [injuſtice du ſiècle. 
Des que les Nobles commencerent 
2 parler la langue Romane, ils y in- 
troduiſirent pluſieurs mots, & adou- 
3 cirent la prononciation des autres. 
Voila la premiere Epoque de la lan- 


0 ) Ils Ecoient Picards. C'&toit chez eux que ſe par 
loit le Roman le plus pur, ſi on peut ſe ſervir de ce 
mot au ſujet dun pareil jargon, 


*' Diſcours ſor les progres. 
gue Francoiſe, qui a precede ſure ?- 
ment Parrivee des Trouvers ou Trou- 
badours ( *) provencaux. | 

Ceux· ci parurent en France avec” 
Eclat. Ils $'Erotent formes fur les Ita- 
liens. Ils employerent, comme nos 
premiers Chanſonniers, le ſecours de 
la muſique ; &,, fans ètre moins naits, 
ils firent voir un talent plus marque 
pour la poëſie, une imagination plus 
vive, plus riche, & un gout plus ſur ;z 
leurs moeurs étoient pures: ils ne 
chantoient que des. actions vraiment 
heroiques, & preſentoient toujours 
un but moral, ce qui les mit dans la 
plus haute confideration (**). Des 
familles, des Villes meme diviſces pos 


FE ) Lions Provengal differote peu fans = 
du Francois naiſſant; cependant les poëmes des Trou- 
badours durent influer beaucoup ſur la langue. 


| (**) Celanedura pas, & ce fut par leur fautes 


de la langue Franpoifſe, XJ 
Teintérèt, les prenoient pour arbitres, 
Ils voyageoient à la maniere des pre- 
miers Poëtes Grecs & Italiens, les 
Princes ſe faiſoient un honneur de les 
admettre a leurs tables, & c toit au 
milieu des Orgies que nos Trouba- 
dours chantoient des poëmes qui reſ- 
piroient l'amour de la gloire & de la 
vertu. | a 

Je penſe qu' ils n'ont pas moins con- 
tribus que les Prẽdicateurs a répan- 
dre le goiit des croiſades (*); on fair 
en quel honneur. ils Etoient du tems 
de Saint Louis, qui Etoit aſſez grand 
homme pour faire un cas particulier 
des Lettres. Heureux s ils Etojent reſ- 
tEs indEpendans comme ils Vavoient 
EtE juſqu alors; le plus brillant des 


— 


(*) Ce n'eſt pas ce qu' ils firent de mieux, mais 


Us"Etoient de bonne foi, 
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ſibilité. 


x Diſcours ſur les progres 
arts ſeroĩt arrive plus- tõt a ſa perfec- 


tion: mais la vanite l emporta ſur la 
gloire. Ils pouvoient etre recommen- 


dables par eux-memes. Ils aimerent 
mieux mendier des diſtinctions frivo- 
les. Les grands ſe les attacherent, 
& bien-tor des hommes faits pour 
immortaliſer, pour créer les heros, 


ne furent plus que des complaiſans 


vils, de laches flatteurs qui proſti- 
tuerent leurs talens: ils en furent pu- 


nis: ils perdirent, avec Tindepen- 


dance, leur entouliaſme & leur ſen- 


Une ame libre & recueillie, pure 


& ſenſible, imprime à ſes moindres 
productions un air de candeur & de 
veérité, un charme qui touche, qui at- 
tache, qui fait vivre, pour ainſi dire, 
Tauteur dans ſes ouvrages, qui fait 


enfin qu'on aime fa perſonne, non 


de la langue Franpoiſe, xii 
pas ſeulement par la beauté de ſon 
genie, mais a cauſe d'une forte de 
bonhomie , d'une maniere ſimple & 
franche de rendre tout ce qu'il ſent. 
Cette maniete eſt le caraQtere diſtinc- 
tif de nos vieux Ecrivains; de Mon- 
tagne, par exemple, plus que tout 
autre, & de l'inimitable la Fontaine. 

Voila ce qu on peut vraiment appel- 
ler la naivete, & ſouvent mème le ſu- 
blime (*), fuivant la nature des ob- 
Jets; pour peu qu'un auteur ait de la 
verite dans ſon ſtile, pour peu qu'il 
ſe pEnttre & &abandonne , il hai 
Echappe par intervale des traits nails; 
ils conſiſtent dans des idèes dont les 
rapports fins & dclicats ſont rendus 
d'une maniere vive & (imple; c'eſt, ſi 


Bag ) On dirogt que tout ceci , de mime que la a4 
finition du ſublime, par Longin, ait été fait d apres 
le grand Corneiile. 


xiv Diſcours ſar les progres 
| Joſe le dire, Vefferveſcence, Vindiſ- 
cretion d'un coeur Echaufe par un ſen- 
timent doux & gracieux. Tel eſt ce 
madrigal cit dans PEnciclopedie 
fous le nom de Chapelain , & qui eſt 
de Pradon. 

Vous n'ẽcrivez que pour Ecrire 3 

| Ceſt pour vous un amuſement. 


Moi qui vous aime tendrement , 
Je n'ecris que pour vous le dire. 


Kevenons maintenant à la naivets 
proprement dite. Long-tems elle fut 
le ſeul merite de nos vieux Ecrivains. 
Sire de Joinville, qui ſurpaſſa tous 
ceux de ſon ſiècle, eſt a juſte titre un 
de nos modeèles dans le ſtile naif. 
Villon, qui parut long-tems apres 
debrouilla Part confus de nos vieux Roman- 
ciers , dit Boileau, ſes ſaillies ſont vi- 
ves, ſes expreſſions faciles, juſtes & 
animées; il eftaca tous les Poëtes de 


de la langue Francoiſe. XV 

ſon tems; cependant , pourquoi lit- 
on avec plus de plaiſir aujourd'hui les 
chanſons du Comte Thibeaut que les 
vers de Villon ? Parce qu'on y yoit 
le coeur tendre & loyal du Comte, 
parce qu'il eſt naif , parce que ſa can- 
deur, ſa bonhomie intereſſent ; ce 
qui ne peut Etre a T'eEgard de Villon. 
'  Quoiqu'en puiſſe dire Boileau, la 
langue & la poëſie Frangoiſes, ſont 
bien moins redevables a ce Poëte 
qu'aux Auteurs du fameux Roman de 
la Roſe , quictoient venus long- tems 
avant lui. Les fictions de ce potme , 
quoique tres-ingenieuſes, paroiſſent 
à preſent de mauvais gout ,, mais 
le ſtile en eft vraiment naif , va- 
ris, facile, plein de douceur & de 
grace. C'eſt ſur le Roman de la Roſe 
que ſe ſont formés Marot & les meil- 
leurs Auteurs dans ſon genre. 
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xi Diſcours ſur les progres 


]je ne ferai point ici lenumerationi 
de tous les romans & fablieaux qui 
ont precede le fiecle de Francois 
Premier , ni de tous les contes & au- 
tres Ecrits qui “ont ſuivi. Je ne me 
ſuis engage qu'a parler de ceux qui 
ont eu la plus grande influence fur le 
goũt; tels ſont THiſtoire-du Sire de 
Joinville, les Romans de la Roſe, du 


Tyran le Blanc, & celui du Petit Jean 


de Seintre, ce dernier me paroit le 
tableau le plus fidéle des mœurs de 


ſon ſiecle ; il eſt conduit d'une facon 


tres-intereſſante , & Ecrit du ſtile le 
plus naif. Je citerai encore le Roman 


de Rabelais dans un ſens contraire; 


La grande celebrite qu'il eut & quile 
fit regarder comme le meilleur ou- 
vrage dans notre langue, ne put que 
retarder les progres du goũt. Les ſail- 
lies d'une gayeté originale y &tein- 

cellent 


de la langue Franjo iſe. xvij 


tellent quelque fois; ils'y trouve quel- 
ques contes vivement narrés; mais 
peuvent · ils dedomager d'une foule 
dabſurdites & de plaiſanteries des Plus 
groſſieres: Son ſtile d'ailleurs n'a ni 
la purete, nila douceur, ni les graces 
des ouvrages dont j ai parlé. ; 

La langue ſuit toujours le ſort des 
Lettres, elles ont eu en France trois 
Epoques mémorables, le régne de 
Saint Louis, celui de Francois Pre- 
mier & le ſiécle de Louis le Grand: 
ll manqua peu de choſe à Frangois 
Premier pour ètre un grand Roi. II 
Sen fallut auſſi très- peu qu'il ne vit 
la langue ſe fixer cent cinquante ans 
plus tot qu'elle ne Vacte. Philippe de 
Comine, qui avoit deja paru, Amiot 
& Marot Font portèe auſſi loin qu'il 
Etoit poſſible alors. S'ils euſſent et 
ſecondes par cette foule d Ecrivains 


b 
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]je ne ferai point ici lenumeratioti 
de tous les romans & fablieaux qui 
ont precede le fiecle de Francois 
Premier , ni de tous les contes & au- 
tres Ecrits qui Vont ſuivi. Je ne me 


ſuis engage qu'a parler de ceux qui 


ont eu la plus grande influence fur le 
goùt; tels ſont THiſtoire-du Sire de 
Joinville, les Romans de la Roſe, du 


Tyran le Blanc, & celui du Petit Jean 


de Seintre, ce dernier me paroit le 
tableau le plus fidele des mœurs de 


fon ſiecle ; il eſt conduit d'une facon 


très- intèreſſante, & Ecrit du ſtile le 


plus naif. Je citerai encore le Roman 
de Rabelais dans un ſens contraire; 


La grande celebrite qu'il eut & qui le 
fit regarder comme le meilleur ou- 
vrage dans notre langue, ne put que 


retarder les progres du goũt. Les ſail- 


lies d'une gayetE originale y étein- 
cellent 


de la langue Franfoi e. xvij 
dellent quelque fois; ils y trouve quel- 
ques contes vivement narrés; mais 
peuvent · ils dedomager d'une foule 
dabſurdites & de plaiſanteries des plus 
groſſieres? Son ſtile d'ailleurs n'a ni 
la purete, nila douceur, ni les graces 
des ouvrages dont j ai parle. ; 
La langue ſuit toujours le ſort des 


Lettres, elles ont eu en France trois 


Epoques meEmorables , le regne de 
Saint Louis, celui de F rancois Pre- 
mier & le ſiécle de Louis le Grand: 
ll manqua peu de choſe à Frangois 
Premier pour Etre un grand Roi. II 
Sen fallut auſſi très- peu qu'il ne vit 
la langue fe fixer cent cinquante ans 
plus tort qu'elle ne Vacte. Philippe de 
Comine, qui avoit deja paru, Amiot 
& Marot Font portce auſſi loin qu'il 
Etoit poſſible alors. S'ils euſſent &t6 


ſecondes par cette foule d Ecrivains 
b 


xviij Diſcours ſur les progres 
qui $8'6leva dans tous les genres, ou 
ſeulement par celui qui donna le ton 
a ſon ſiécle, fi Ronſard n'avoit pas 
eu la ridicule vanite de vouloir créer 
une langue, Sil eũt e aſſeʒ de gout 
pour ſaiſir le genie de la ſienne, c'en 
Etoit fait, elle Etoit fixce, On peut 
dire que le ſort de la langue Fran- 
coiſe fut entre les mains d'un ſeul 
homme. Ronſard (*), Savant & Bel- 
-eſprit , n toit point un homme de 
genie. Outre que ſes ouvrages me 
paroiſſent dènuès de conduite & d' in- 
vention, ils ne ſont ni profondement 
ni vivement ſentis ; la preuve la plus 
ſure, c'eſt qu'en voulant ſe faire une 
langue nouvelle, il n'a jamais ſa don- 
ner à ſes phraſes un tour neuf, ori- 


— — 


() me ſemble que le Commentateur de Ronſard 
lui fait plus d'honneur que ſes ouvrages. 
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de la langue Frangoiſe. xix 
ginal, & que de tous les mots qu'il 
a crees on n'en peut * citer un qui 
ſoit reſts. 

Il n'en eſt pas de meme des Epi- 
grammes de Marot. Rouſſeau, le plus 
grand de nos verſificateurs, eſt de- 
meurs beaucoup au- deſſous de lui 
dans celles qu il a refaites. Le Daph- 
nis & Clos ne ſauroit etre traduit 
apres Amiot : ſon Plutarque eft peut- 
Etre celui dont la lecture eſt encore 
la plus agreable , & les fameux EC: 
fais de Montagne, qu'on a tents in- 
dEcemment de retoucher, ſont pleins 
d'expreſſions d'une hardieſſe & d une 
vigueur fi ſinguliere, qu'il n'eſt pas 
poſſible d'y changer un mot fans af- 
foiblir une idée. Ces trois Auteurs vi- 
vront autant que notre langue, & ſe- 
ront toujours nos modeles dans le 
genre naif. 


bij 


rad 


xx Diſcours ſur les progres 
On &toit bien Eloigne d'avoir fait 
les memes progres dans le genre no- 
ble. Les Savans dEdaignoient d'ecrire 
dans notre langue, & la route que 
Ronſard venoit de frayer ne ſervoit 
qu'a Egarer tous les Ecrivains qui le 
ſuivoient. Malherbe eſt le premier qui” 
ſe preſerva de la contagion; ne avec 
plus de juſteſſe & de goũt que d'ima- 
gination & de genie, une harmonie 
nombreuſe , un choix heureux d'ex- 
preſſions, un tour élégant & noble 
font le caractere de ſes vers, & ont 
EtE le fruit d'un travail penible & aſ- 
ſidu. Je crois que ſon extreme cor- 
rection a contribuẽ beaucoup a faire 
perdrea la langue le ton de la naivete. 3 
Ses Odes, auſſi bien que celles le 
Rouſſeau que jadmire beaucoup, 
n'ont pas cette grace touchante , cet 
air naturel & vrai, cette philoſophie 2 
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de Ja langne Frangoife; xx 
almable qui fait ſi bien ſentir Fame 


de Fauteur dans Horace. 
De Malherbe je paſſe i Balzac, on a 


dit de lui qu'il fut le premier homme 


Eloquant en France. La revolu- 
tion quit fit dans la proſe excita une 
fermentation. plus grande mais plus 


* paſſagere que celle dont on Etoit' re- 


devable à Malherbe. Il eut d'abord 
trop de reputation , & bien-tot trop 
peu; ſon ſtile pur & nombreux 1é- 
pond a Felevation, ala richeſſe de ſes 
idees : le plus grand defaur qu'on puiſſe 
lui reprocher , c'eſt d avoir Ecrit des 
Lettres du ton dont on fait des Eloges 


academiques. 


Ce ton paroiſſoit trop grave aux 
Dames de la Cour. Quelques jeunes 


$  Seigneurs ſe diſtinguoient alors par 


un tour d'eſprit vif, delicate & leger. 
Ils donnoient à tout ce qu'ils diſoĩent 
b iij 


xxij Diſcours ſur les progres 

un certain air de galanterie & de gaie- 
t6 qui bien-tot devint le ton general, 
Voiture qui voulut les imiter ne fut, 
avec plus d'eſprit qu eux peut-etre , 
quꝰ une copie fort imparfaite. Des jeux 
de mots, un ton plus manièrè que deli- 
cat, des plaiſanteries trop recherches 
annoncent ſouvent dans ſes Lettres 
les efforts & Fabus de Feſprit ; cepen- 
dant , quoiqu'il refit ni le favoir ni le 
talent de Balzac, il balanga fa repu- 
tation; & fon ſtile qui s &loĩgne moins 
du ton familier, a nui fans doute da- 
vantage au ſtile naif. 

Il reſte du moins a Balzac la gloire 
d'avoir ouvert la carriere aux Cor- 
neille & aux Boſſuet, qui, par VEclat 
& la ſublimitè de leur genie, Eleve- 
rent la langue Francoiſe au ton le 
* majeſtueux. 

Au lieu que Voiture vit e 


de la langue Francoiſe. XXII 
& diſparoitre ſes admirateurs des que 
le ſtile Epiſtolaire eut pris une forme 
plus parfaite dans les Lettres provin-- 
ciales , premier chef-d'ceuvre de la 
proſe Francoiſe , qu'on lira ſans doute 
long - tems encore apres que ceux 
qui en ſont objet ne feront plus. 
On ſent pourtant que Paſcal faiſoĩt 
un ouvrage , mais Madame de Sévi- 
vigné, quin'Ecrivoit que pour ſa fille 
ou pour un ami, eſt le veritable mo- 
dele dans ce genre: vive & legere 
dans ſes peintures, inépuiſable dans 
le ſentiment; elle eſt la ſeule dans le 
ſiecle de Louis XIV. qui ait ft allies 
le ton du grand monde aux graces 
de la naiveté. 
La langue doit à Paſcal une purets ; N 
une finefſe, une légereté quelle ne 
connoiſſoit pas. | 
Boileau, dont le ſens Etoit an » 
b iy 


* ws 4 ** ' ww wo * e aA. 


— ES os Ws 


xv Diſcours fur les progres 
te goũt ſEvere & preſque toujours ſir; 
apprit 2 n'admirer que les beautes 
vraies. Peut · Etre fit-il plus de cas de 
la correction que du genie. Il acheva 
ce que Malherbe avoit commence; 
mais Cinna paroiſſoit depuis trente 
ans, quand Boileau s'eleva con- 
tre le mauvais goitt , & qu'il ſe diſ- 
tingua par la puretè de fon ſtile. C'eſt 
lui, c'eſt Racine & FAuteur du The- 
lemaque qui ont porte la langue au 
plus haut degre de perfection. Racine 
ſur-tout y a introduit les tours de 
phraſe les plus vifs & les plus heu- 
reux; mais ſans doute Fextreme pu- 
retè de fon goũt Va trop ſouvent ar- 
x6ts. Combien elle eſt plus riche dans 
les ouvrages des Corneille, des Mo- 
liere & des la Fontaine! Peut-ëtre 
pourroit-on reprochera Racine, avec 
quelqu'eſpece de juſtice, „de ne s'etre 
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point ſetvi d'une foule de mots très- 
Energiques employes par Corneille. 
Maintenant il en eſt dans Racine mè- 
me dont on n'oſe plus faire uſage. 
Ainſi la langue, dans le genre noble, 
& ſur- tout en vers, perd tous les jours 
& n' acquiert jamais. M. de V. en fait 
ſouvent la réflexion, & ſans doute 
il a tort; Thomme de genie n'a pas 
droit de sen plaindre, il a celui d'y 
remedier. 

Un Ecrivain très- cclebre reproche 
a la Fontaine d'avoir fait un uſage 
trop frequent des expreſſions les plus 
ſurann&es. Pourquoi ne reproche-t-il 
pas plutòt aux Auteurs qui ont ſuivi 
la Fontaine, d'avoir laiſſé vieillir des 
mots qu'il avoit fi bien rajeuni? Ce 
Patte , le plus naif & le plus philo- 
fophe que la France ait produit , 
nourri de la lecture de nos vieux Ecri- 
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vains, $eft- fait un ſtile auſſi original 
que ſon genie : il reſſemble à ces Mon- 
tagnons dont parle M. Rouſſeau, 
chez leſquels on admire un mélange 
Etonnant de fineſſe & de fimplicite 
qu'on croiroit preſqu'incompatible , 
& qui ne ſe trouve chez aucun autre 
peuple. 

Auroit-il donné, fans le ſavoir , 
la naiſſance a un genre qu'on appelle 
marotique, genre amphibie qui na 
ni les graces naives de Fancien ſtile 
ni FEl&gante puretè du nouveau. Le 
ſtile ancien, s il ne renferme des idees 
delicates & ſimples, sil ne reſpire 
la bonhomie & la naiveté, doit con- 
traſter ridiculement & ne ſauroit pa- 
roitre aux eſprits ſenſes qu un jeu de 
mots, une affectation puertle. 

Excepté la Fontaine, les Auteurs 
du ſiècle paſſe ntoient point naite, 
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mais du moins ils Etoient naturels; 
auſſi ont - ils un tour d eſprit plus vrai, 
plus varie, plus original que ceux de 
notre ſiëcle. 

On diroit que les derniers (je ne 
parle pas de nos -bons Ecrivains „ 
n'ont plus, depuis Baile & Monteſ- 
quieu, qu une ſeule fagon de voir, de 
ſentir, de raiſonner. On ne cite plus 
des autorités comme on faiſoit autre- 
fois: on veut avoir Fair de penſer; 
le plus ſouvent ce n'eſt que ſir parole. 
Rien n'eft beau que le vrai, mais rien 
n'a Fair vrai que ce qui eſt bien ſenti. 

Hommes de Lettres, ſoyons ſürs 
que les mœurs entretiennent la ſenſi- 
bilitè & ajoũtent aux talens; mettons 
nous en garde contre notre ſiècle; 
nallons point chercher la nature dans 
le coeur des gens du monde, & la re- 
putation dans les cercles. Laiſſons a 
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des hommes blaſes-leurs expreſſions 
forcces & prècieuſes qui reſſemblent 
à de Leſprit & qui leur tiennent lieu de 
chaleur & de ſentiment. Voyons au- 
dela du moment. Raiſonnons au lieu 
de perſifler; &, recueillis en nous- 
memes, retournons de bonne foi a 
la maniere fimple, à la candeur , au 
bon-fens de nos peres. 

Aujourd'hui nous rEpetons ſouvent 
comme eux ces grands mots de ver- 
tu, d' honnètetéè, de ſenſibilité; ces 
mots qui font impreſſion dans leurs 
Ecrits , en font: ils autant dans les no- 
tres? Que la difference eſt frappante ! 
Eſt· ce que nous en ſerions moins pe- 
netres qu eux, & que, par un inſtinct 
ſecret, le cœur du lecteur devine ce- 
lui de I Auteur de telle fagon qu'il ſe 
deguiſe ? 

Ouvrons, pour en juger , les M&- 
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moires de Sully ; des les premiers 
mots qu'il rapporte d' Henry Quatre, | 
ne ſentez-vous - pas votre ame vive- | 
ment, delicieuſement emue? Ne trou- | 
vez-vous pas un carattere de can- 
deur & de vèritè qui fait que votre 
amour pour ce bon Prince ſe reveille | 
& redouble ? Cependant , ſoit qu'il 
$occupe du bonheur de ſes Sujets, 
ſoit qu'il ſe rEvolte contre Tinflexi- 
ble auſtErite de ſon Miniſtre, ou qu'il 
faſſe Vaveu de ſes foibleſſes, qu'il ce- 
de enfin aux mouvemens de la na- 
ture, il dit ce que bien d' autres rois | 
ont dit avant & apres lui. Pourquoi 
donc fait - il un plaiſir fi vif, une im- 
preſſion i agreable & ſi forte? C'eſt 
que ce qu'il dit porte Tempreinte de 
lame la plus franche, d'une ame vrai- 
ment ſenſible & bonne; c'eſt qu il a 
meme plus quaucun autre de nos 
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xxx Diſc. far les prog. de la c. 
vieux Ecrivains cette naivets {i pre- 
cieuſe, la ſeule choſe qui tienne au 
caractère, qui ajoute au talent & que 


Fart le plus parfait n imitera jamais. 


FIN. 


Jaurois du, ſans doute , m'&tendre dayantage fur 
fa naiveté de la langue; jen avois fait la matière 


d'un diſcours que je croyois pouvoir mette à la tete 
de cette nouvelle Edition: des occupations plus preſ- 


ſces m' ont arrctc, 


OUVRAGES du meme Auteur, qui ſe 
trouvent chez differens Libraires, 


Ov Es Anacreontiques , petite brochure 
in-I 2, chez Deſſaint le jeune. | 

La mort de Socrate , Tragedie en trois 
Actes, chex Duchene. 

Apolegues Orientaux , Brochure in- 12; 
chez Duchene. | 

Hirza, Tragédie, chez Duchene. 


Nouvelle Edition de Pierre le Long, revue 
& corrigẽe, avec un Diſcours ſur les pro- 
grès de la langue Frangoile , chez Delalin, 


rue Saint Jacques. 
La Roſe ou la Fete de Salency: ſous preſſe. 


L'Iſle d'Oueſſan; ſous preſſe; meme format 
que Pierre le Long. 


_ 


J E R RAT A. 
On ne met ici que les fautes qui peuvent faire 
un contre - ſens. 


Paz 9, ligne 2, & ſurrout mere.ſeur liſez & 
ſurtout à mere ſtur,; | 

Page 10, ligne 12, par ſeintiſie liſez feintiſe, 

Page 14, ligne 12, pour plus grand ſurcroit ajoiitez 
ac peiness ; | 

Page 39, ligne 19, entree liſez m'y voila entre. 

Page 44, ligne 2, portait liſez le portrait. 

Page 45, ligne premiere, puis de ſorre liſez de la ſorte- 

Page 46, ligne 10, & mieux vaut mourir liſez & qur 

mieux. | 

age 77, ligne premiere, non pas me faire liſez de me 
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CHAPITRE PREMIER. 
Colnit Je tombe tout ſubitement enamoure 
d'une jeune & gente Pucelle en IE gliſe des. 
Reverends Peres Capucins. | 
Cir DE HAUTE -Rockx, mon 
pere, de noble famille vivoit en * Ville de 
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Corbie en Picardie., Ma mere Etant paſſce 
de vie à mort, mon pere en fut ſi tellement 
frappe au ur, que por un tems il * 
dit ſens & raiſon, puis Sen vint à Paris, ol 


ſe fit Capucin. 
Or il n etoit bruit en tout it Paris que des 


beaux & grands Sermons qu'il preſchoit 


contre les Heretiques , enfans du Diable, 
pour les faire occire & exterminer; ce qui 
lui donnoit une tres-Emerveillable renom- 
mee de dẽvotion. 

Petudiois alors déja grandeler A le 
College de Navarre , n'etant age que de 
vingt- ſix ans, quand il advint que mon 


ſeigneur mon pere fut fait Gardien; & moy, 


Papprenant , m' encourus en IEgliſe des Ré. 
vẽrends Peres, à celle fin de regracier Dieu 
pour I honneur qu'il feſoit a notre famille. 

Arrive que je fus en la dite Egliſe, je 
m' agenouillay très-dẽvotement en un coin 
près la porte; & cependant que je commen- 
gois mes oraiſons, je me ſens tirer par un 
bras, & j'entens tout bas appeller „Pierre. 

Or c' toit Bazu, mon feal & le plus cher 

— 
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compagnon de mes études; & il me dit: 
Mon bon ami, j attendois ta venue, Etatit 
„n avec mes deux ſcœurs, comme tu le 
v peux voir. 00 

Auſſi · tõt moy, ſans penſer a mal, voila 

que je mets mes yeux ſur icelles, & Fami 

Bazu continue ainſy diſant: » Celle-la que 
> tu vois qui eſt brune, c'eſt Genevieve, 
„ Paine; celle. là qui eſt plus de vers hous, 
„ Ceſt Blanche, la blonde. | 

Mon premier regard envers Blanche , fut 
ſuivi d'un tres-profond ſoupir qui me ſortit, 
ſans mon commendement , de la poitrine. 

Genevieve Etoit merveilleuſement gran- 
de, gente & belle; mais Blanche ẽtoit pour- 
vue de plus extreme beautE, douceur & 
mignardiſe. C'ẽtoit un objet aux yeux fi 
rellement deſirable, qu'elle ſembloit Emou- 

voir les cœurs aux choſes d'amour; auſſy 
me ſenti-je feru tout d abord d'un trait qui 
me tira l'ame dehors du corps. 

Parfois baiſſant mes yeux devots » Puis 
de cõtẽ tournant ma tete, je diſois ma coul- 
pe , & frappois mon eſtomac * He- 
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las I c'ttoit vain : ma tete, & mes yeux, 
& mon cœur alloient toujours retournant 
devers Blanche, & toujours je Paviſois fi 
proprette & mignarde, ſi gentillement poſ- 
ture, {i doucement ſpriant, joignant belle- 
ment ſes deux gentilles menottes tout contre 
ſon petit ſein, qui tõt ſe hauſſoit, tot ſe baiſ 
ſoit, C'etoit lors que grandement ſe debat- 
toit mon cœur en ma poitrine, & que je ti- 
rois du fond de mes entrailles, ſoupirs longs 
& ardentnss. 

Parfois Mademoiſelle Blanche, m' ayant 
oui, ſe retournoit, m'aviſoit, & s'ẽmerveil- 
loit de ma tant extreme devotion, croyant 
( dEbonnaire qu'elle Etoit) mes ſoupirs ètre 
pour Dieu, & non pas pour elle. 

Quand furent finies les Oraiſons & Prie- 
res, l'ami Bazu & moy nous levames tout a 
Fheure , & ſaluames Blanche & Genevieve; 
ce qu' ayant fait, je m'encourus devers la 


porte, mouillay mes doits d' eau - benite, 


puis Foffris a Pune & puis a Pautre. 
La gracieuſe Damoiſelle Blanche, paſ- 
ſant devers moy, fit gentillement toucher 
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| ſon doigt mignon a Pencontre du mien, & 


7aviſay rougir ſes deux belles petites joues, 
& mes genouils me faillirent , & mon cœur 


ſe pama dl aiſe. 


La deſſus luy fis ma reverance ; & elle, 
qui tant ſavoit de politeſſe que c ẽtoĩt mer: 
veille, me rẽpondit le ſemblable; 3 apres 
quoi je m'en retournay. 


CHAPITRE-ITI. 
| Coment mon amour prent merveilleux accroiſſe- 
ment d Lendroit de Blanche. 


| Dv depuis ce tant heureux jour mon 
cœur Etoit en de grands combats , partagẽ 
entre deux amours, qui Etoient celui-la de 
Dieu, & Pautre de Blanche; & auſſy j'al- 
lois le plus que rouvois a Meſles, Ve- 
pres & à Saluts, Ià ou ſe trouvoit ma Dame 
& Maitreſſe; ce qui fit qu enfin elle entraina 
mon cœur à elle tout enticrement. 

Ainſy ſe paſſerent ſept mois bien longs» 
ſans que jamais j'euſſe aſſeʒ de volontẽ ou 
de hardieſſe en mon cœur, pour avouer 
mes tendreſſes a l' ami Bazu, qui ce nẽan- 
moins découvrit mon ſecret, & me ſer- 
vit ne m'en aiant prevenu. 

Or, un jour que Pami venoit de parler 


2 Blanche, il Sen revint à moy , ayant une 
115 
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mine gaie & gaillarde. „ O Pierre, 6 mon 
» bon & cher ami ( ſe fit-il en m' embraſſant) 
„ nous ſommes bien lies etroĩtement, n' eſt- 
> Ce pas, & ſi pourtant faire ſe pouroit que 
» le fuſſions plus dayantage. »» Par la foy de 
„ MON corps, repri-Je , ne ſais coment cela 
„ ſe pouroit. » Prenant une des miennes 
» ſceurs, a femme, ce me dit-1l, 

Sur cela je me mis bien à rougir , & ſi 
extreme fut ma jolie, que de mes deux mains 
je lui prins le cou; & le tenant ſerré contre 
moy beaucoup, me mis a le baiſer aux deux 
joues fort & ferme. 

Enſuitte Bazu reprit la parolle, & ajout- 
ta: » L'autre hier Paviſois au Sermon de 
- ton rẽvẽrend pere, tes œillades ẽnamou- 
»» res & tes ſoupirs, aller a ſœur Blanche, 
» & auſſy j'aviſois ſes rẽgards radoucis fe 
„ tourner devers toi, puis vos viſages rou- 
» gir, puis vos yeux fe baiſſer, ce qui eſt 
» ſymptomes d'amour; & pour cela Jai ẽtẽ 
v parler a ma ſœur Blanche a ton ſujet, & je 
„ comprens par tous ſes dits, que ſi tu Pai- 
„ mes loyalement & a bon eſcient, elle ne 
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„ ſera du tout ingratte à ton endroit. 

La-deſſus je baillay lettres & miſſives a 
Tami Bazu pour ſa tres - aimee ſœur, qui 
n'y repondoit, mais ce nẽantmoins les rece- 
voit & liſoit; & puis par adreſſe & ſub- 
tilitẽ de l' ami, ſouventes fois encore je par- 
Jois a elle, lui diſant avec tendreſſe, „ bon 
jour, bon ſoir, „ & autres choſes qui n'6- 
toient du tout indiffẽrentes. Or ceci dura 
ſix mois. 

Enfin advint le jour on Pami Bazu me dit: 
„KRejouis ton cœur, Pami Pierre, ma mere 
„& ma ſœur Genevieve s'en vont ſortir 
v pour aller au march, & c'eſt pour cela 
» que ma ſœur Blanche reſtera toute ſeule 
„ gardienne de la maiſon, & que pourons 
2 deviſer avec. We oe 

Er la-deſſus encore me quitta Pami , me 
feſant attendre en Pallee du Serrurier , qui 
Etoit voiſinne de la maiſon de mere Bazu. 

Il fut annoncer ſon deſir a Madame Blan- 
che, avec allegrete & bon cœur, car il ai- 
moit grandement icelle, & au contraire ne 
ſouffroit du tout ſœur Genevieve, qui 
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n*etoit ſi bonne & douce, feſant malices & 
mèchancetẽs a tout un chacun, & ſur- tout 
mere, ſœur, frere & parents. 

Cependent que Jattendois, mon cœur 
menoit grand bruit dedans moy; mes yeux 
& mes pieds ne feſoient qu' aller & venit 
pour ce qu'ils Etoient en une grande impa- 
tience; mais voila Bazu qui retourne a moy 
toujours courant, & qui me crie : » En- 
> fin s'en vont mere & ſœur. Vois - tu 
„ qu'elles partent. Viens tot, viens; la 
>> porte n'eſt ferme; entre premier, paſle a 
„ gauche, & monte par cettui eſcalier. 
Auſſy-tõt que nous fumes pres la cham- 
bre de mon bel Ange, Bazu frappe & ap- 
pelle; puis ne feſant nul ſemblant, en arriere 
doucement il ſe coule, & me laifle ſeul. 

Or moy ne m'en doutant, je vois la gra- 
cieuſe Blanche qui ouvre, croyant parler à 
ſon frere. 


OM 
7 


CHAPITRE III. 


De ma très- grand temerite , & de la groſſe co- 
lere de Blanche qui Sen enſuivit. 


Ou ; aviſay que m' avoit quittẽ ami 
Bazu, auſſi- tõt me quitterent force & cou- 
rage, & tout tremblottant & ſoupirant , 
fis tres- humble rẽvẽrance a ma Dame Blan- 
che, laquelle rougiſſoit, voyant mon grand 
embarras. Toutes fois m'aſſis pres d'elle, 
par le commendement de ſa bouche; & 
moy levant mes yeux pour la regarder , 
& elle hauſſant les ſiens pour me voir, je 
me trouvay ſi tellement ẽpris d'amour , que 
force luy fut de parler premiere. 

Done par feintiſ elle commenga a me 
parler des choſes bien loin de ſon deſir; & 
moy repondant- a icelles , j'ẽtois ſoigneux 
de prendre garde fi en la douceur de ſes pa- 
rolles, elle ne laiſſeroit aller quelques ſignes 
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d'amour, d' autant que ce que je n'oſois dire 
de bouche, je le faiſois entendre avec les 


yeux. 
Cependent par trois & quatre fois vou- 


lant parler d'amour, la creinte de Voffen- 
cer retint ma langue. Voyant cela, elle me 
dit ainſi: »» Mon Dieu, fire. Pierre, la grand 
„ devotion que chaque jour montre: eſt ſi 
„ Emerveillable, qu'on vous croiroit , ne 
plus, ne moins qu'un Moine. Or dittes- 
„ moi bien , n'auriez - vous point vouloir de 
« l' etre? | | 

Et moy en la place de rẽpondre, me mis 
a lui demander ſi ſeroit pas Moineſle, pour 
ce que je voulois prendre r6glement fur elle 
en toutes choſes. La chere Blanche en- 
tendant ceci , la voila toutte rouge & hon- 
teuſe; toutte-fois elle rẽpond, avec grand 
mignardiſe: » Jeſus, Monſieur, quand je le 
„ voudrois, ma mere y boutteroit empe- 
„ chement, pour ce qu'elle ne le veut pas; 
mais vous Etes en un cas tout autre, puiſ- 
„ que Monſeigneur votre pere a froc. » A 
» quoy je repliquay , „ que ga fait- il, Ma- 
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» dame? Quand mon pere: me voudroit 
» Moine, mon cœur veut contre. » Eh! 
„ quoi donc veut-il votre cœur, ſe fit Blan- 
» che grandement Emue ? » Suivre les loix 
„ d'amour, repris-Je tout bas. | 
Diſant cela le cœur me failloir , & le friſ- 
ſon me tenoit par- tout mon corps. Blanche 
voulant rẽpondre, un ſoupir coupa ſa pa- 
rolle, puis elle rougit & palit; & renfor- 
cant fa voix, ſe mit à dire: » Eh bien 
„ Meſſire Pierre, qui eſt donc celle - 1a 
„ qui eſt votre amie? Madame, je n'oſe 
» dire, Etant ſerviteur tres - aimant & non 
„ aime, >» Dittes toujours, ( ſe fit Blanche qui 
= tournoit ſa tete pour n'oſer me voir) 
>» dittes , qui eſt - ce? | 

Alors je mets les deux genouils en terre, 
& dis, avec larmes & ſoupirs, „ c'eſt vous, 
2> © Madame, vous en qui git ma vie & 
w MON cœur. | | 

Blanche, a ces parolles , toutte dolente 
& muette , arreta ſes regards langoureux 
deſſus moy, & ſoupira, & dit, » las! Que 
>» Je crains votre amour ! Pourquoy, ò ma 
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„Dame? ſuis loyal ſerviteur, & ne veux 
» chole autre en ce monde que vous plaire. 
» Oui votre bonne grace a conquis mon 
„ cœur à tout jamais, & ne craignez que 
>» je ſois trompeur; mieux aimerois mou- 
» rir que ceſſer d' etre votre, ou vous pref; 
» ſer a choſes contre votre honneur. 

Ah! malheureux Pierre, diſant ainſi ; 
ne fus-je pas aſſez hardi que de prendre la 
main de Blanche, qui, pour ſa trop extreme 
emotion, plus ne me voyoit, ni ne m'en- 
tendoit & Pattixanta moy doucement , elle 
laiſſe tomber ſon beau viſage ſur le mien, 
& voila que je ſens couler en toutes mes 
veines une chaloureuſe ivreſſe, & Amour 
rompit en moy ſi tellement le frein de reſ- 
pect, que je ne pus retenir mes levres de 
toucher les ſiennes, & d'y artacher un tres- 
amoureux baiſer. 

Sentant ceci Blanche, elle ſe leve tôt, 
& s'enfuit de moy avec grande abondance 
de larmes, que les miennes ne ſont capa- 
bles d'arrèter, pour ce qu'avecque une 
grande viteſſe elle ſe retira en une cham- 
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bre, & ſerra la porte après ſol. 

Jamais ne me put ſervir de rien de la ſup- 
plier avec mes amoureuſes parolles, qu'il 
luy plut prendre de moy toute ſatisfaction: 
ſeulement elle me dit de là-dedans, avec co- 
lere: „O dEloyal & diſcourtois, plus que 
„ mes parolles peuvent dire & que mes 
> yeux penſent avoir jamais vu, n'y a 
» plus nulle ſatisfaction a fi grand dé ſa- 
o mour & tẽmèrité. = 

Et moy Ecoutant ECECY >, , & creignant pour 
plus grand ſurcroit tle retour de mere & de 
ſœur, tout honteux & tout mourant que 
j Etois , m'en revas en mon College, 


* 


* 


CHAPITRE IV. 
L4 SERENADE, 

J E reſtay deux heures hors de ſens, repre- 
ſentant plutot un mort qu'un vivant, tant 
le dẽſeſpoir s ẽtoit enfonce en moy, regar- 
dant ſans voir, & rèvant fans pancer rien; 
puis apres frapois mon cœur & mes joues, 
tirois mes cheveux, tapois du pied, dẽ- 
chirois ma veture, & me ruois furieuſe- 
ment ſur mon lit & par terre. 

Mon feal ne tarda a venir me rejoindre; 
& me voyant en une poſture a tirer des 
larmes aux plus durs cœurs, il $enquit de 
moy , pourquol cela, & coment ? 

Je fis confeſſion de tout au pauvre ami, 
qui me dit choſes conſolantes, prometant 
d'aller apaiſer Blanche. | 
Et il y fut pour Papaiſer, & il revint triſte, 
& me dit, «Jy retourneray. » Et ainſy 
paſſa quinze jours allant & venant, 
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La derniere fois plus joyeux ẽtant que de 
coutume, il m' annonce que la colere de 
Blanche, ma bien aimèe Dame, aura fini- 
tion bien tor, ſelon qu'elle a dit elle- me- 
me. Tout a inſtant voicy le dous eſpoir 
qui fait ſourire mes levres , ſe coule en mon 
cœur & le deſſerre. 

Le ſoir venu, je fus avec mon tres-bon 
ami ſous la fenẽtre de ma Reine, puis pre- 
nant ma guittare de deſſous mon bras, & 
puis Elevant mes regards vers la fenetre, 
je chantay ces douces parolles avec force 
larmes & ſoupirs, qui par fois interrom- 
poient mes chants Enamoures, 


COMPLAINTE. 
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Far que je viye en la douleur 
De ne plus voir celle que Jaime. 
Helas ! plus grand fut mon bonheur, 
Plus 6 ma peine Etes extreme, 
Contentement d'amour tres - dous , 

Si venez, pourquoy fuyez · vous? 


II Courrxr. 
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IT. Cove LET. 
Parfois tout court m'arrèteray, 
Et fixeray mes {yeux en terre, 
Et puis au Ciel les hauſſeray, 
Diſant dans mon angoiſſe amere : 
Contentement d'amour tres - dous , 
Si venez , pourquoy fuyez - vous? 
III. CoUPLET, 


Ah! baiſer de miel & de lait, 

Que ma bouche a pris ſans licence, 

Du grand plaiſir que m'avez fait, 

Faut donc que Jaye repentence: 

Contentement d'amour très- dous. 

Si venez, pourquoy fuyez - vous ? 
IV.. Cover Er. 


L'autre hier gronder la voyant, 
Pres le lieu on elle eut mon ame; 
Men affligeois, imaginant 

Que cela n'offencoit ma Dame: 
Contentement d'amour tres - dous , 


Si venez , pourquoy fuyez- vous ? 


V. CoUPLET. 


Las me langourer je youlois ; 
Mais quand je vis fa grand cclere 
Un ſoupir que je commengois , 


Tout craintif n'oſay le parfaire: B 
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Contentement d'amour tres - dous, 
Si venez , pourquoy fuyez - vous? 


Cependent que je chantois ces verſets 
quavois fait moi-meme, Blanche tout dou- 
cement ouvrit ſa fenetre, a celle fin de 
mieux entendre , ou peut-etre pour nous 
faire à ſavoir qu'elle entendoit, ce que re- 
marquant , j' interrompis ma voix, & chan- 
tay ces autres parolles, plus tendrement 
amoureuſes, 


APPEL A MA DAME. 
Ier. CovuPLET, 


O Tor, la Dame de mon cœur, 
Tourne vers moy ta douce oreille; 
Viens - ca Ecouter mon ardeur 

Et ma d&treſſe non pareille. 


IT. Cour LEX. 


Pour me donner ſoulagement, 
Perle d'amour, belle mamie , 
Donne un regard tant ſeulement 
A moy qui t'ay donné ma vie. 


= 


_—_ 
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Blanche , ma Reine , entendoit cette 
chanſon avec telle bienveillance & bonre , 
qu'elle mit gracieuſement la tere a la fenetre 
pour me donner cette conſolation que je la 
viſle , & alors plus ne chantay , occupe que 
j ẽtois de mes ſoupirs. 

Tout auſſi- tõt Pami Bazu ſe mit a luy 
adreſſer ſon parler; mais onc ne voulut 
rẽpondre la douce & cruelle maitreſſe, & 
quand lui parla Bazu de me permettre re- 
tourner en ſa chambre, Blanche retira ſon 
beau viſage, & pouſſa la fenetre, diſant 
toutefois, „ adieu, bon ſoir. » 

La- deſſus ſe mit à me reconforter ex- 
tremement Vami Bazu , en me remémo- 
rant les douces paroles & Pair de debon- 
nairetẽ qu'avoit eu Madame, & puis apres 
nous en retournames au College, ou nous 
attendoit le Portier, gagne par argent. 


CHAPITRE v. 
Comment ſæur Genevieve s en va parler * 
ſeur Blanche , lui faiſant la plus grand 
chere du monde. 


CG; EPENDENT que ſe couchoit ma belle 
Amie , voila qu'elle entent du bruit a la 
porte. C'eſt la ſœur Genevieve qui tout 
doux gratte, & dit tout bas: » Sœur 
» Blanche , viens ga ouvrir à moi. 
Blanche ayant ouvert: >» Je viens cou- 
„ Cher avec toi ( ſe dit Genevieve toute 
nue en chemiſe;) & puis fermant douce- 
ment la porte, ſe coucha, diſant: » N'e- 
o toit- ce pas le jeune Pierre qui chantoit 
© tout a cette heure a nos fenetres ? „ Oui 
da, rẽpondit Blanche, un tantet Emue. 
La - deſſus Genevieve s'approchant de 
Poxeille de Blanche, reprit , v Iaimerois-tu 
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» pas, petitte ſœur? tiens, dis bonnement: » 
„ non pas, ſe fit Blanche dont bat fort le 
» cœur, connoiſlant Padrefle & mechancetẽ 
„ de ſœur Genevieve. | | 

Et cette - la jetta ſes deux bras au col de 
Blanche, & la baiſant deux & trois fois, 
luy crie, avec joie & allégreſſe: » Sainte 
» Marie , que tu me donnes d'aiſe de nꝰaĩmer 
„ Pierre le Long; c'eſt un ſi beau garęonnet, 
„& j'ai en fantaiſie qu'il ſoit mon ami, pour 
22 ce que Jaime ſa gentilleſſe & douceur, 
» Il nveſt avits, du depuis un long-tems, 
„ qu'il me ſuit en touttes les Egliſes & Pro- 
„ ceſſions; & ſouventes- fois il a les yeux 
v fichẽs ſi tendrement ſur moy, m'envoyant 
„ ſoupirs ſi doux, que ne puis du tout rete- 
„ nir mon cœur d'etre ſien .. Ah! ma chere 
» bonne amie , c'eſt grand plaiſir quand 
„ on aime. Je ne Vaviſe pas une petite 
„ fois; il ne boutte pas un pied devant 
» Pautre ; il ne remue pas tant ſeulement 
>» la tete , que me voila Fame toutte en 
» Joie. Or donc, Blanche, faut qu'il ſoit 
„ mon bon ami, & que tu me donnes aide 
„ en tout cela. B iy 
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Blanche triſte en dedans , mais en dehors 
ne paroiſſant du tout Emue, rẽpondoit cho- 
ſes indiffẽrentes, retirant ſa penſce en elle- 
meme de telle ſorte, que Genevieve la 
croyoit ſa confidente. 

Mais Blanche entroit en grande jalouſie 
contre ſa ſœur, craignant que par careſſes 
& mignardiſes, elle ne m'attiràt au change. 
Et pour cela, ma pauvre amie, ſe promit 
en elle- meme, que des bientot elle rever- 
roit ſon ſerviteur , & ſeroit defachee, 

Helas l c'eſt de cettui heureux & malheu- 
reux jour que Blanche, qui fut toujours ma 
chere & unique amie, commenca a briler 
pour moy d' amour tres-extreme, ſelon que 
depuis elle m'a avout , ayant grand deſir 
d'etre la mienne femme: mais autant en 
voulait a part foi Genevieve, qui Etoit l'ai- 
nee; ce qui nous fit choir en très - grands 
malheurs , comme verre: dans la ſuite, 
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CHAPITRE VI. 


Coment je tombe en grand tentation , trouvant 
la douce Blanche endormie , & coment je la 
quitte , non pas ſans pluſieurs haiſers. 


416 jours Etant coules que j atten- 
dois la grace de ma Dame, l' ami Bazu , 
retournẽ chez ſa mere, monte en la cham- 
bre de Blanche qui Etoit a filer du lin avec 
Genevieve; ce qui d' abord empecha Pami 
de ſonner mot de mes amours, 

Mais mere Bazu ayant appellé ſceur Ge- 
nevieve pour avec elle aller a Vepres , laiſſa 
Blanche & Vami ſeuls en la maiſon, 

Blanche ne ſe tenoit de dormir , pour 
ce qu'elle filort du lin de puis trois jours 
& deux nuits. Bazu la trouva grandement 


radoucie a mon endroit, voire mème que 
| B iv 
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tout en dormant elle luy bailla la licence 
de me faire venir. | 
k I; ami Bazu, qui ne vouloit perdre tems, 
crut que c' ẽtoit pour tout a l' heure, & il 
ſort d' auprès d' elle pour me Valler dire. 

O que je fus tranſportẽ d'une grande joie, 
quand ce vint que j'appris le bon vouloir 
de ma Dame, & d' abord je m' en courus 
vers elle, laiſſant l'ami travailler en ma 
place. 

Je me mets a frapper en arrivant, & 
n' oyant perſonne venir, ni bouger en toutte 
la maiſon, je menay un plus grand bruit, 
remuant le marteau ; mais c' toit vain : ce 
qui fit que je ſecouay la porte, qui n'e- 
tant bien cloſe, ſe trouva d'abord ouverte. 

Et alors Jentray , & 'montay Veſcalier 
avec grands battements au. cœur, & puis 
Jarrivay a la chambre de Blanche, où Va- 
viſay ſur ſon lit dormant. 

Ah! quelle grand chaleur je me ſentis en 
Pame , voyant ma douce amie fa tete pan- 
chee ſur le cote de droitte, ſes bras Eten- 
dus & demi nuds , blancs & rondelets : ſes 
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tant mignonnes mains, tenant mouchoir & 
collier deffaits, le petit corſet demi ou- 
vert .. . O que de trẽſors, où vont mes 
yeux ſe promenants ga & là . . . 0 combien 
de charmes non encore vus par des yeux 
humains! Un col blanc de neige, un ſein 
franc & graſſouillet, & puis deux belles & 
plaiſantes pommes non entieres, ſont à 
decouvert. Or le genouil gauche hauſfls 
beaucoup & ſoulevant le court jupon, per- 
met d'aviſer aiſẽment la leſte jambe , & 
{1 fin Etoit le jupon, que mes yeux dEvo- 
- rants ſemblotent y voir la forme cachee , 
& en embraſſer les contours. | 

It me ſembloit, en ce moment, que le 
malin eſprit me tiroit par mon coude , & 
me diſoit: » Pierre, viens ca, viens voir 
„ combien ſont belles & parfaites les choſes 
„ qui ſe laiſſent adviſer ; mais celles-la que 
„tu devines , bien encore plus belles & 
„ déſirables ſont-elles ... Vas, vas, ſi dort 
„ cette belle aux beaux yeux, c'eſt pour 
>» te laiſſer libertẽ plus grande en tes actions 
„ amoureuſes, N'eſt-ce pas par le comman- 
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» dement quꝰ elle a danne tout a cette heure 
„ que tu es ici? Or c'eſt donc par feintiſe 
„ qu'elle dort, n'ayant eu le tems de cela. 
„O Pierre, ſans crainte de deplaire a icelle, 
„ ceuille, ceuille la fraiche roſe d'amour · 

Touttes fois feſant reflexion ſur cela, je 
repouſſay loin le Diable; & un remord m' C- 
tant entre au fonds du cœur, je me jettay a 


deux genouils par terre, feſantpriere a Dieu 


qu'il fit rentrer en moy la vertu de pudeur, 
» Ah! que je ſuis bien marri ( diſois-je 
>» enſuitte, me coignant ma poitrine avec 
mon poing ) d'avoir laifle entree dans 
> ma tete a choſes fi contraires a Phon- 
» neur & chaſtetẽ de la plus chaſte & la 
>» plus honorable pucelle qui onc ſe ſoit vue: 
» faut n'avoir ni amour, ni vergogne, pour 
apres le baiſer de fa bouche, oſer encore 
„ offenſer plus une fi vertueuſe Maitreſſe. 
Diſant ainſy, je voulois baiſer la terre, 
& m*appuyant deſſus mes deux mains, je 
m' inclinois ma tete deEvotieuſement , voila- 
t· il pas auſſy-t6t Blanche qui ſe remue , & 
pouſſe ſon pied contre moy tout proche. 


A 
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Alors ne ſe put retenir ma main de tou- 
cher briilante ſon pied mignon, puis ma 
bouche de le baiſer & rebaiſer, puis mes 
yeux de s' ennyvrer d'une amoureuſe vo- 
lupté, ſi que je demeuray en une longue 
extaze, mon cœur nꝰẽtant aſſez ſuffiſant pour 
ma joie trop extreme, 
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CHAPITRE VII. 


Comment par adreſſe de ſur Genevieve, mere 
Bazu eſt acquieſſante 4 ma requtte , & coment 


je ſuis en la plus plaiſante joie qui ſe puiſſe. 


Eonar mere Bazu & ſœur Gene- 
vie ve ẽtoient arrivantes touttes deux en la 
maiſon, {appellant Blanche de toutte leur 
voix. 

Moy qui Etais peureux d' etre ſurpris, me 
coule le long de l'eſcalier pour chercher 
une cachette pres la porte. 

Genevieve qui avoit une oreille deſſus 
Peſcalier, ne bougeant, me vit que je venois 
a elle, & elle crie haut à ſa mere: » Haa! 
„ Voila Meſlire n qui eſt icy, Madame 
ma mere, 

Et là- deſſus elle me fait mainte & mainte 
queſtions; & moy lui rẽpondant, lui avoue 
que C'eſt le Dieu Amour qui m'a amene icy, 


AMOUR EUS E. 29 
& la prie qu'elle me ſoit favorable; ce 


qu'elle me promet, me faiſant un ſourire 


gentil & doux, avec un regard bien vou- 
lant, pour ce qu'elle croyoit que ne pou- 
Vols. almer autre qu'elle. 

Quand je fus en la preſence de mere Ba- 
zu, d' abord elle refroigna ſon ſourcil, me 
regardant rudement; mais Genevieve ſe 
met a baiſer ſa mere beaucoup, feſant force 
petites mignardiſes & gentilleſſes, diſant 
que j ẽtois venu par conge du ſien frere, 
pour reverencler mere & ſœurs loyalement, 
& comme cela convient. Mere Bazu ne 
put tenir aux douces blandices de ſa fille 
la mieux aimee, & lors elle me gracieuſa 
amiablement, diſant: 


„» Eſt- ce a bon eſſien que vous venez 
>» voir ma fille, dittes- ga, mon jeune ami? 


« O! oui da, Madame Bazu, me fis-je, 
„& tiendray a tres-grand heur ſi avez en 
» fantaiſie que je ſois vottre gendre & le 
„ ſien mari, | | 

Et comme mere Bazu: trouvoit que Je- 
tois en une trop mince jeuneſle , voila Ge- 
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nevieve qui la recareſſe, & puis ſe retour- 
nant devers moy, fe met a dire : » Ma- 
„ dame ma mere eſt ſage & bonne, & ſcair 
„ cela qui convient; combien donc 'Ctes- 
„ vous age, Meſſire Pierre? De vingt-huit 
„ annces, dis- je, vienne la ſaint Gilles. 

Et Genevieve la-deſſus trouvant que je 
n' ẽtois trop jeune, regarda mere Bazu, par- 
lant avec les yeux; ce que voyant la mere, 
elle ſe met a dire: >» Soit donc, ſire Pierre; 
» mais faut que Monſeigneur votre pere gen 
„ vienne me dire le ſemblable, & lors ſe 
„ pourra faire qu*ayez contentement. 

Quand tout cela fut dit, je m*agenouillay 
vite, & baiſay la robe de mere Bazu ; puis 
ſans plus mot dire, [men vas trouver Pami 
qui eſt au College, & j ẽtois en une ſi telle 
Joie, que ne pouvois quaſy cheminer. 


CHAPITRE VIII. 


Coment je tombe tout d abord en un grand 
deuil , & coment ami Bazu me baille un 
prompt & ſage conſeil. 


Er ayant oui comme je venois d' etre 
acceuilli de ſœur & de mere, auſſy- tõt il ſe 
depitte bien fort, & puis levant les mains 
& les yeux contre le Ciel, le voila qu'il sc. 
crie: » Ah! pauvre ami, pauvre ami Pierre, 
„Genevieve eſt ſottement Enamouree de toi, 
„ voire meme qu'elle Pa confeſſẽ a mere 
» Bazu, qui eſt affollee d'icelle, & ne ſe 
„ departira de te la bailler , pour ce qu'elle 
„ veut la marier premiere, étant Painee. 
„ O accident deplaiſant & ficheux ; las! 
„ & que te faudra - t - il devenir? .. Mais 
» {1 nous allions tout a Pheure viſiter ton 
>> rEverend Pere, a celle fin que d'abord il 
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„ te donne ſon conſentement , & que par 
» apres il adviſe ce qui ſera de faire 0 
= Viens ga donc, pauvre ami, & ne te laile 
>» aller à trop vive detreſſe; ; faut des obl⸗ 
v tacles pour Etre grand en amour comme 
> en toutte choſe. | . 

A ces mots, de! gros ſoupirs me ſailloient 
de Tame, & tout en ſilence ſuivois piteuſe- 
ment ami Bazu, comme fait la brebis des 
champs gut. eſt mence en une ville, 
Helas ! javois bien le cœur ſi navre, que 

ſi fortune eut voulu me donner contente- 
ment, autre cœur encore luy et fallu me 
donner pour le recevoir. 


F in du premier Livre. 
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Coment Pere Gardien ayant oui mon cas, il 
ne me baille ſon conſentement pour les rai⸗ 
ſons cy-apres deduittes. 


\ O Anaxrs qui amet bien, du wen 
de croix & de ſouffrances a Eprouver ! & 
C 
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combien vous faut mourir de fois avant que 
de vivre en la douce joie d'amour! 

Quand nous fumes au Couvent, & que 
Fami eut tout dit, Monſeigneur mon pere 
nous benit, & puis m' adreſſa ainſy ſon par. 
ler ſevere. | 

» Francois Pierre mon unique fils, dé- 
>» toupe icy tes oreilles, & £coute-moy bien 
„ ces choſes pour ce qu'elles ſont merveil- 
„ leuſement bonnes & ſages. Eh! quoi? 
„ toi qui es un fils de Gardien, te peux-tu 
„ ravaler {i bas de faire autre mEtier que 
„ celuy de ſainte Egliſe ? Autant le chetif 
„ goujat eſt en ce monde, bien loin au- 
>» deſſous d'un gros Roy, autant iceluy eſt- 
„ il mince devant le plus moindre de mes 
„» Capucins. Si tu vois les enfants de ce 
>» monde damne etre ſoucieux des biens 
> tranſitoires, & en amaſſer de groſſes pilles 
> en leurs coffres, laiſſe- les faire; Dieu per- 
„ met, pour ſa gloire, qu'en ayons toujours 
„ plein notre ſuffiſance. Las / mon fils, 
» aviſe-tu comme ja le monde ſe detrac- 
„ que & va chaque jour s'amoindriſſant, 
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v ce ainſi qu'il eſt Ecrit ès prẽdictions de nos 
» Peres ? 


» Quand la fin finalle adviendra , 


» Lors un chaquun devtendra riche, 

v Tant plus ſera (ot, larron, chichez 
» Tant moins aura-t-on de Phonneur , 
„Tant plus ſera-t-on grand Seigneur. 
„ Suffira d'avoir jeune hure, 

» Petitte ame & large ecarrure , 

» Laides guenons, ſinges bottẽs, 

» Comme Patrons ſeront feſtés, 

» Anes ſeront aſſis en chaire, 

» Et les Docteurs debout derriere. 


» Or ca vois toi-meme ſi peut encore le 
„monde etre de longue duree, Faut-il pas 
„ mieux, Pierre mon fils, que ſois un beau 
„ & grand Capucin, convertiſſeur des in- 
„ fideles à cet fin finalle, & que tu ne te 
„ maries, mais bien que renonces à tout pour 
» n'avoir faute de rien. 

M'ayant dit ces choſes, Monſeigneur 
mon pere en adjoura encore bien d'autres 
qui n'ẽtoient, ne plus, ne moins fancees 3 
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mais ne voiant venir ma rẽponce, tout f- 


che le dos me tourna. 

Et moy nven allant tout piteuſement avec 
Fami Bazu, luy diſois, „ pour_quoy cela 
„ me veut · il Moine, Pere Gardien? puis- 
„ je pas ètre ſaint marie, comme faint 
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Coment Paffligee Blanche ſe croit delaiſſee par 
moy , & coment jem'en cours chez elle, pour 
ce que je la detrompe. 


V. NE Z tous qui avez les ſourcils & dif- 
ficiles, que ne pouvez rien voir de bonne 
grace, venez & oyez mes complaintes 
amoureuſes ; vous allez etre mus de pitié, 
vous allez Ependre des ruiſſeaux de larmes. 

Helas ! les miennes devenoient ma nour- 
riture la plus coutumiere, & quand forcẽ- 
ment j ẽtois parmi le monde, encore Etois- 
je toujours ſeul avec mes amours & afflic- 
tions. 

Or, voicy les Complaintes que je feſois, 
& que ne pus me retenir de coucher deſſus 
un papier. 


S 


C ij 


38 His To 112 
COMPLAINTE. 


I, CoUu?PELET. 


O MES ennuis! 6 mes ennuis! 
Baillez- moy treve , vous en prie; 
Sans en moulir du tout ne puis 
Vous endurer loin de ma mie. 
Baillez - moy treve vous en prie. 


oer. 


Non que me plaigne do ſoufrir, 
C'eſt douceur de ſoufrir pour elle; 
Mais las! ſi me faites mourir, 

Jay peur que chagriniez ma belle, 
Jay peur que chagriniez ma belle. 


Et tandis quꝰ ainfy ne feſois que me dou- 
loir, mere Bazu & ſœur Genevieve vou- 
lant s'ẽjouir, dirent a ſœur Blanche, que 
voila que je vas avoir femme bien aim&e 
de moy (ne nommant Genevieve, ) mais 
diſant encore autres choſes qui jettent 
Blanche en un grand deuil. 

Et la pauvrette croyoit que pouvois avoir 
change , pour ce qu'elle m'avoit montrẽ, 
pour le baiſer de ſa bouche, une ſi très- 

groſſe facherie. 
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Pappris cela de Vami Bazu, qui ne Pavoit 
detrompee , n'en ayant eu le tems, car il 
Etoit ja tard , & moy je m'encourus vite en 
la maiſon , voulant parler a elle , au riſque 
tre vu à la clarts de la lune. 

D'abort j aviſay la porte qui bailloit , & 
tout calinement je la pouſſe & regarde par- 
tout. Ne voyant nulle perſonne, je me gliſſe 
avec viteſſe dans Peſcalier, & puis la j en- 
tens mere Bazu qui coupe une galette, & en 
baille a ſœur Blanche & a ſœur Genevieve, 

Or, celles- cy tenant leur morceau, s en- 
viennent dans Veſcalier, Genevieve pouſ- 
ſant Blanche par- derriere, pour ce qu'elle 
allle plus vite. 

Moy 1a-deſſus je monte, enjambant vitte- 
ment trois & quatre Echelons pour un coup; 
& la porte de Blanche &tant ouverte , m'y 
voila entrẽt, cherchant une cachette. 

Or y avoit pres la ruelle du lit un grand 
& beau portrait , lequel ẽtoĩt dEcroche de 
ſa place, & poſẽ de fon haut, ſoutenu par 
le lit. Je me boutte derriere deſſus mes deux 
genouils , pour Etre d' autant mieux cache, 
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CHAPITRE III 


Coment iceluy portrait me jette en des trances 
non pareilles. 


\ JUAND cela eſt fait, Blanche arrive, 
& Genevieve va ſautillant a Ventour delle, 
& puis ſe trẽmouſſant gaillardement, & riant 
le long de la chambre, puis tout d'un coup 
elle s arrète, & dit: » Jeſus, ma mie, voila 
2 une portraiture qui eſt tout le ſemblable 
>> de Pierre. Baille-la moy, je te prie, petitte 
> ſceur, toy qui n' aimes du tout iceluy , je 
> ſerois aiſe de Vavoir un peu en macham- 
2 brette, 5 

La pauvre Blanche qui &toit quazi lar- 
moyante , rẽpondit: „Vous ſavez bien, ma 
„ ſœur, que c'eſt 1a Veffigie de Monſei- 
2> gneur notre grand pere quand il fut jeune, 
» & que Madame ma mere la veut icy & 
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v non ailleurs; or ga laiſſez-moy ſeulle , {i 
>> youlez me bailler ſoulagement. 

Genevieve ne rEpondant a Blanche, sen 
vint tout contre le portrait pour le mieux 
aviſer, le regardant en face & de cote, & 
voila qu'elle le remue , & le pouſle , & puis 
elle le hauſſoit & le baiſſoit beaucoup, di- 
ſant toujours qu'il Etoit le ſemblable de moy. 

Or moy qui Etois derriere, me rappetiſ- 
ſois & retenois mon ſoufle, & ne ſavois Ia 
où me fourer; ce qui dura un très long tems. 

Mais enfin Genevieve, qui eſt Etourdie | 
entendant Blanche qui ſoupire & s'afflige, 
ſe met ſoudainement à rire & chanter, & 
puis gaillardement Sen va hors, 
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CHAPITRE IV: 


Coment je me mets en une fureur deſeſperee. 


D E's que ſe voit ſeule la chere & affli- 
gee Blanche, elle court t6t a la porte, ſe 
ferme en dedans , & puis elle vient au por- 
trait, & s' tant ſiſe tout contre, le regar- 


dant avec amour, elle parle à luy tout 


comme ſi c'eſt moy, diſant doucement : 

» O mon Dieu! cela eſt - il veritable, 
„ Pierre, qu'ayez pu ſitòt mettre dans P oubli 
>> celle · là quꝰ avez aimẽ une fois? Eh ! que 
„ peut donc votre amour reprocher au mien? 
» Qu'ai-je fait a vous que de vous aimer 
„ de toutte la force que je puis? Mais las! 
„ pardon, mon cher Pierre, ne creignez 
„ que me plaigne plus davantage : ſi autre 
>> que moy peut vous faire heureux , rien ne 
>» faut plus a Blanche, Helas! peut - etre a 
» t- elle offencẽ votre amour ne $'en dou- 
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2» tant, peut- etre il eſt trop peu de graces 
> en elle. | 
La - deſſus la pauvre Blanche ſe met à 
pleurer, & moy honteux , qui avois joui de 
touttes ces choſes, allois me dEcouvrir, 
quand }'entens ſa voix langoureuſe qui chante 
ainſy. 
COMPLAINTE. 


I, CouPLET, 


0. donc eſt- elle 
Cette tant belle, 

Celle - là dont tu es Vami, 
Pour ce que je la ſerve auſſy ? 
Si t'a cauſe du dommage 
Ma trop extreme rigueur , 
Mets tes yeux ſur.mon viſage , 
Et ta main deſſus mon coeur, 


Ou donc eſt- elle 
Cette tant belle, 
Celle - là dont tu es Fami, 
Pour ce que je la ſerve auſſy? 


IT. Cour LET. 


Las! ne gene en rien ton ame, 


Peux bien t'aimer ſans eſpoir , 


44 lire 


Peux bien te cacher ma flamme, 
Mais non vivre ſans te voir. 


Ou donc eſt - elle 

Cette tant belle, 
Celle - 1a dont tu es Pami, 
Pour ce que je la ſerve auſſy? 


IIT. Cour LET. 


Non jamais ton oubliance 

Ne fera trahir ma foi, 

Non jamais n'auray puiſſance ; 
Deavoir autre ami que toi. 


On donc eſt - elle 

Cette tant belle, 
Celle - 1a dont tu es ami, 
Pour ce que je la ſerve auſly ? 


Plus ne me fut poſſible d'ouir ces pro- 


pos {i tres-dous ſans tomber en ſymcope. 


Et ma chere amie en ce moment approcha 
ſon beau viſage du portrait, & s'ëtant 
miſe à deux genoux, de ſes levres elle va 
le toucher, quand moy qui oyois cecy, je 
pouſſe avec mon bras le portrait bien loin à 
la renverſe, & j; apparois aux yeux de Blan- 
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che ẽtant à genoux, & elle encore; puis de la 
ſorte poſtures, Pun & l'autre demeuràmes 
muets un long tems, par la grand force du 
plaiſir. ES; 

Et apres me fallut la dẽtromper, luy faiſant 
rEcit de mon advanture avec mere Bazu ; 
& de celle avec mon pere le Gardien, & 
puis je luy parlay en ces mots. 

» Madame & maitreſſe, nous ſommes en 
>> une ſituation dẽſeſpẽrable, comme voyez 
» aſſez. Or, pour que plus jamais n'entriez 
„ en ſoupcon contre votre fidele ſerviteur, 
„ & que ne ſoyons troubles dans nos affec- 
„ tions, il me vient a Peſprit un bon avi- 
„ ſoir. „» Quel eſt-il , ſe me dit Blanche 
avec bontẽ? »» C'eſt, Madame, luy fis-je, 
» quaillions en une Egliſe qui n'eſt loin d'i- 
2 cy, & que 1a nous jurionsde jamais n'avoir 
v autre Epous, ni d' autre ẽpouſce que nous. 

» O mon très- cher amoureux, ſe met à 
„ dire Blanche, fi vous voulez ſerment de 
>> Vous aimer juſqu'a mourir, le vous fais 
„ tout maintenant, mais autre ſerment ne 
2 VOUS peux faire, » Ne le pouvez, repris 
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je, tout pale & Ebahi. » Noh da, mon bon 
„ ami, ne le puis, ne vous non plus, étant 
„ en puiſſance de pere & moy de mere; 
>» faut s' aimer bien quand on eſt amants, 
„ mais faut encore tant plus aimer Dieu 
„ & obèir a luy qui nous a baille des peres. 

Jeus beau pleurer, & me douloir, & 
faire entendre qu'allois mourir ſurement fi 
elle ne juroit. Blanche me rẽpond qu'auſſy 
mourra- t- elle, mieux vaut mourir qu'ẽé- 
brecher ſa vertu en quelqu endroit que ce 
foit ; & a cela je m'ẽcrie. 

» Sainte Notre Dame, & fi mere Bazu 
>> vous bailloit ordre de prendre un mari 
>> autre que moy , le feriez donc? »» Si le 
>» ferois, ſans doute, ce me repond-elle. 

Auſſy-rot voila que je palis & rougis avec 
un grand tremblement de tout mon corps, 
& puis la frẽnẽſie d amour ſi fort me prent , 
que ſans plus mot dire, m'en cours en 
grande viteſſe , me diſant a moi - meme : 
2 Allons, allons mourir, mieux vaut Etre 


v mort une fois, qu etre malheureux Ou: 


v jours. 
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Et bientor je vis devant mes yeux un 
Puits , & le voyant , mon cœur bat de joie . 


& de fureur. Lors de bienloin prenant mon 
Elan , je cours ſus & ſaute, m'enfonce de- 
dans precipitamment, & degringole avec 
bruit tout au fond. 

O douce & bonne providence , qu'avez 


affaire pour veiller au ſalut de nous autres 


1 


pauvres amoureux! 


> 


CHAPITRE'Y. 
LE PUITS 


Auf Bazu n'avoit pu me ſuivre, en 
Etant empeche par ſon travail, lequel fini, 
ilsen vint me rejoindre, cheminant au clair 
de la lune. 

Comme il sy en venoit, ẽtant proche de 
la maiſon à mere Bazu, il voit la pauvre 
Blanche, qui, apres moy , court toutte 
affolẽe de freyeur , & il la ſuit, & ils me 
voient que je me jette dedans le Puits. 

Alors ils meinent grand trein de cris & 
de ſanglots, ſi que je les entens, pour ce 
que je n ẽtois tompẽ dedans l'eau, mais bien 
dedans le trou du mur, ot Etoit beaucoup 
de terre. & cela m'avoit empeche que je 
me fiſſe mal. 

Quand ils ſont ſur le rebort du Puits, je 
leur ſignifie ces choſes. 

Voila la chere Blanche qui pouſſe un 


* 
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grand cri dejoie, & Vami Bazuqui me deſ- 
ſent tout vittement le ſceau , pour ce que 
je me boutte dedans. | 

Moy la-deſlus le refuſant, je crie que me 
faut tre tout à cette heure uni a Blanche 
par ſerment, ou noye, & que rien plus ne 
me peut departir de mon vouloir. 

Et la pauvre Blanche a beau ſe douloir & 
ſe depiter , furieux que je ſuis, gronderies 
& prieres de ma chere maitreſle, me trou- 
vent ſourd & muet: ſur quoy le bon ami 
Bazu eſt tout pleurant, & prie la très- ver- 
tueuſe amie de n'etre ſi dure a mon endroit. 

„O toi, ma pauvre ſœur, ſe diſoit-il, 
„ prens compation du cas de Pierre, & ne 
v le laiſſe mourir par faute de ferment, | 

A ces choſes Blanche ne vouloit acquieſ- 
ſer, & moy qui Yoyois de mes oreilles , me 
plonge , defeſpere, dedans l'eau tout au 
fond. 
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CHAPITRE VL 


Coment fut nomme ce Puits le Puits q Amour. 


. M, pauvre amie faillit mourir ; & reve- 
nue à elle, me cria long-tems par ſerment, 
qu'a tout elle conſentoit, fi voulois ſeule- 
ment remonter bien vitte. 

Tant le cria la bonne amie, que revenu 
deſſus l'eau, je l'entendis aſlez ; ce qui fit 
que par la main j attiray a moy le ſceau, 
puis avec effort, me mets à pied dedans 
& voila que Vami Bazu & ma bonne amie 
ſe pendent a la corde. 

Or la corde , qui trop vieille ẽtoĩt, crac- 
quoit fort, chaque fois que ma mie & le 
frere donnoient le tour de bras, & avec de 
grands efforts , ils me feſoient remonter 
petitement , moy tenant d'une main la cor- 
de, & de Pautre me garant du mur; 
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qui me heurtoit de ga & de li, 
Cependant tant plus j ẽtois haut en Pair 
& preſt a etre dehors du Puits , tant plus 
auſſy toit grand mon peril, 813 
Souventes- fois mon poids entrainoit 
iceux, qui du pieds contre le bort ſe 
retenoient; & puis apres une grand ſecouſſe 
qu'ils donnoient, la corde recraquoit d' au- 
tant plus fort. Et voila donc que tout mou- 
rants & tout &bahis, ils n'oſoient quazi plus 
ne hauſſer, ne baiſſer, & prioĩent nos ſei- 
gneurs les Saints de faire requete a Dien 
pour moy. 
Or, jugez voir des ſouffrances & tortu= 
res qui navroient le cœur de ma pauvre 
amie. O amour! 6 amour ! puis-je aſſez te 
regracier 2 C'toit donc toi qui luy baillois 
tant de force & de courage; & quand ſes 
mains ſi foibles & mignonnes, empoignant 
cette groſſiere corde, ẽtoient meurtries & 
dechirẽes, tu luy endormois ſa douleur , 
pour ce qu'elle ne ſongeãt qu moy. 
Pourtant je m*approchay du bort, & my 
cramponnant avec les mains tout de moi 
D ij 
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mieux, je me veux lancer dehors; mais les 
pierres deſſus qui je m*appuie les poings , 
s'Echappent ſoudainement , & font qu'une 
grand partie du rebort croule tout a len- 
tour de moy , {ur quoy je me coignay rude- 
ment le nez. © | 

Touttefois ne perdis courage; & me re- 
cramponnant de nouveau, je fis tant & fi 
bien de mains, de genouils & de pieds, 
que je me roule dehors. 

Lors baiſant la terre en toutte humilite , 
& puis Elevant mes regards devers Blan- 
che, luy demande, avec larmes & à mains 
jointes, excuſe & pardon, & elle, qui tou- 
jours fut ſi très-douce, ne pouvant me 
gronder un mot, me paſſe ſes deux bras 
deſſous mes coudes, pour ce que je me re- 
leve plutor. 

Relevẽ que je fus, elle mit ſa main deſſus 
le Puits, comme moy la mienne . & ainſy 
prenant le ciel & ami pour tẽmo ins, nous 
jurames un amour fans fin, 

C'eſt pour ce qui nous advint a ce Puits, 
que to6r apres je le fis barir à neuf, & y 
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ayant infcrit de ma main cecy: | 
L'Amour m'a fait, 
Ma mie luy bailla le nom de 
Puits d'amour. 

Or, pour n' tre trop poutchaſſts de la 
faule qui s'en venoit a nous, ami Bazu 
nous fit entrer en la boutique de Maitre 
Grillet, Marchand Fripier, lequel me ven- 
dit de ſes nipes; & pendant que je maccou- 
trois, l'ami nous parla ainſy. 


Cans Tami Bazu me baille une belle mar- 
que de ſon amitie , & ce qui Sen enſuit. 


5 8  Ppos le ſerment eſt fait de tou- 
>> jours vous aimer Pun Pautre , il n'en ſera 
„ ne plus, ne moins de vous faire marier 
> en face d'Egliſe. Or, il y a icy bien pres 
„ un bon & faint homme qui marie quand 
>» on a bonne amitiE & volontẽ des deux 
>> parts: il peut vous ſervir courtoiſement , 
>> voire meme tout maintenant {i voulez 
>> Yenir , & le vous conſeille fort, pour ce 
>> que cela ẽtant fait, ne ſe poura plus que 
>> Pere Gardien & mere Bazu y bouttent 
2 encore empechement, | 

La pauvre chere amie ayant oui ces parol. 
les, trembla de tout ſon corps, & moy 
fautant en Pair par joyeuſeté, je baiſay 


don! P * Bazu, 
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Tout auſſi-r6t apres je regarde Blanche 
très- amoureuſement, ſans lui mot dire, & 
la prens deſſous le bras, & puis paſſant par 
une ſecrette porte, nous en allons chez le 
bon & ſaint homme, là on nous attent la 
Mariage en une Chapelle, avec tẽmoins. 


— 


LE MARIAGE. 


ens Etoit encore rẽpugnante à 
cela, grondant toujours, mais allant. Bien- 
tõt rencontrames le logis du mien Sauveur, 
qui, par douces parolles, attira ma mie 
dedans la Chapelle, & puis il ceremonia , 
& ma mie dit, „ oui, „ & moy encore. 
Quand fut dit le mot, voilà Blanche qui 

ſemble toutte morte , tant elle ſe fait pile 
& languiſſante ; & moy auſſi-tõt, par ſoins 
empreſſẽs & chaſtes careſſes, la fais revivre 
la bonne amie; mais las ! ce n'ẽtoit que 
pour ſoupirer & pleurer , puis quereller 
frere & ami , & demender a deux mains 
pardon à la mere Bazu. 

L'homme bon & faint la laiſſa plorer un 
petit moment, & ſi tellement après lacon- 
ſola, que ce fut merveille; puis enſuitte 
prononga que ſeroit la fenetre de IEpou- 
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Te toutte nuit ouverte pour ſon Epoux ; 
ce qui fit monter grande rougeur en la face 
de ma bien-aimee , voire meme auſſi a moy 
& touttefois promit-elle , par ſon ſilence, 
que ſeroit obẽiſſante à ſes commendements ; 
mais apres voulut tot ſe retirer, ſans ſouffrir 
que je parlaſſe à elle, & ſans qu'un de ſes 
beaux regards voulut ſe tourner ne deſſen- 
dre devers moy. 

Des que ami eut remenẽ ſœur Blanche 
en la maiſon de mere Bazu, qui de rien ne 
ſe doutoit , il Sen revint me trouver chez 
le bon & ſaint homme, qui tout pres luy 
me fit loger, pour ce que je n'oſois retour- 
ner en mon College, creignant que ja mon 
aventure n'y eut fait bruit, 

Et de fait elle alloit ſe rependant par tour 
Paris, aucuns racontant icelle ſous mon 
nom, & aucuns ſous d' autres. 

Or, il advint que Genevieve Etoit chez 
une ſienne voiſinne, là on elle apprit tout 
cela qui Etoit arrive au puits, fors le ma- 
riage, 

Revenue a ſouper , Genevieve ne ſonna 
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mot: mais tout apres priere faitte, elles 

diſent bonne nuit à mere Bazu. 3 
Et quand elles ſont bénittes, les voilà 

monttes chez Blanche, dont la fenetre ja 

Etaut ouverte 3 ce que bien remarqua Gene- 

vieve pour notre grand malheur, 


CHAPITRE IX. 


Coment Genevieve fait une ruſe contre Blanche; 
& moy la plus pleine de deloyaute que ſe 
puiſſe. 


— mechante qu'elle Etoit, ſa 
mit a regarder a la fenetre & a parler de 
moy , difant : » Petitte ſceur , m' eſt avits 
>> que Pierre le Long, mon amoureux, 
>» eſt tout la bas qui ſe promeine , venant 
o icy. Ne ſais pourquoy Jay en ma tete que 
„ ce ſoir il me viendra chanter Chanſons 
„ d'amour, tout ainſy qu'il a fait n'a pas 
» long- temps. Or donc toi qui ne Paimes, 
> comme ja me Pas dit, laiſſe que je ſois 
„ ſeule en ta chambre, & t'en vas coucher 
> en la mienne, à celle fin d'y goũter un 
„ dous dormir, n'ẽtant troublée par des 
» colloques d' amants. 
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Las! bien fort elle ſouffroit , ma pauvre 
chere amie; mais feignant de rire, elle di- 
ſoit, „ non, »» & dehors pouſſoit Gene- 
vieve , qui ſe defendoit, tenant la porte 
avec ſes mains, 

Or, ma chere ẽpouſe, qui Etoit plus mi- 
gnarde & delicatte que la ſœur aince , ne 
pouvoit pouſſer fort; & voilà que Gene- 
vieve en profitte, ſe retournant, prenant 
dans ſes deux bras la pauvre petitte, elle 
la preſſe, & puis Venleve de deſſus les pieds, 
& Sen va, la jettant dehors rudement; 
apres quoy elle rentre dedans la chambre 
& $'y enferme, 


C HAPIT RE X. 


Coment Blanche fait priere 4 Genevieve, & 
ce qui en advient. 


la chere amie heurta contre 
avec le pied & la main; mais l'autre, pour 
encore lui faire plus grand deplailir , tire 
le verroux, & contre elle fait des riſces; 
ce qui, tout-4 fait, dEpitoit Blanche. Mais 
tant plus la pauvrette ſe fachoit, tant plus 
Genevieve rioit-elle, & alloit regardant 
ala fenétre, & revenoit pres la porte, diſant 
par la ſerrure, avec un beau ſemblant d'a- 
mitiẽ, choſes du monde les plus railleuſes. 

Quand ſe fut bien impatientẽe ma bonne 
chere amie, elle fair menace d' aller ſe plain- 
dre à mere Bazu. » Eh bien, répond la 
„ railleuſe Genevieve, ſi parlez a elle, allez 
>> encore parler des aventures du Puits d'a- 
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o mour que ſavez, ou bien m'y en vas eff 
„ votre place, aviſez voir; „ & cela ren- 
dit Blanche toutte muette. 

Ainſy s' ẽtoĩent paſſces deux heures, 23 
veut ſe coucher Genevieve; qui à ſa ſœur 
le ſignifie. Or donc elle 6te ſon corſet, puis 
ſes cottes, puis ſes bas, de nuit elle ſe coiffe, 
& toutte nue qu'elle eſt, ſe boutte dedans 
de lit, menant gros bruit , pour ce que Paf- 
fligee Blanche l'entendiſſe. 

Genevieve couchee , ſe mit doucement a 
dire: „Ne reſte debout la-deſſus tes deux 
> pieds , petitte Blanche, & Yen vas en 
„ ma chambre qui eſt ouverte , ; vas donc: 
o vas, pauvre petitte bonne ſœur. 

Et toujours Blanche grondant, m&mes 
choſes lui rẽpondoit Genevieve; = yas-ys 
2> vas, bon ſoir & grand mercy, 


Fin du ſecond Livre; 
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C HAPIT RE j 


Coment Dieu fait choir de grands malheurs ſur 
moy , pour ce que je nay tenu nul compte des 
parolles de Pere Gardien. 


] A depuis * — me pro. 
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menant en la rue, tantot de-ca, tantor de- | 
BR, n'oſant m' approcher, pour ce que Ge- 4 
nevieve Etoit mainte fois a la fenetre. En- I 
fin, oyant que nul bruit ne ſe feſoit plus | 
nulle part, je m' en viens a la fenetre. de | 
Blanche; & la voyant ouverte je leve ma 
perche, & y fais tenir un crochet, d'où 
pendent des cordes qui font Pechelle ; & 
le crochet ẽtant fiche a la fenetre, je re- 
mets bas ma perche, & monte ainſy tout I 
vittement & aiſement, N b 
Et auſſy- tõt que je ſuis dedans la cham- I 
bre, je retirai a moy Vechelle , & Payant 1 
cachee , fermay la fenetre avec grands bat- 
tements au cœur, puis preſtay Poreille un 
petit, a celle fin d'ouir {1 ma bonne amie 
dormoit. | 
Favois mis dedans ma poche mes ſou- 
liers , & marchois lentement, tantôt ſur le 
talon du pied, tantor ſur le fin petit bout. 
_ Arrive que je fus au lit, Yallois taton- 
nant tout le long, puis trouvant le chevet, 
m' aſſis ſur la chaiſe de contre; lors me deſ- 


habilay vitte, tremblant de tout mon corps, 
may * 
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& ayant à la fois trances & plaiſirs. 

Quand ce fur fait, je ſoulevai drap & 
couverte d'une main, avangant l'autre pour 
tater comme Etoit poſturẽe ma gente Epou- 
ſe ; & tirant doucement, je poſe un pied 
dedant le lit, puis poſe encore Pautre pied, 
& puis les avance tous deux, tant & fi 
bien, qu'ala parfin, jambes, cuiſſes & corps 
ſe coulent dedans. 

Or, celle-la que je croyois etre ma bien 
aimEe ẽpouſe, dormoit couchèe de ſon long, 
la face tournte devers le Ciel, ſuivant que 
ſentois avec la main, & alors me trouvay 
tout pres elle cote a cote, 

D'abort la cauteleuſe Genevieve, la dor- 
meuſe feſoit; mais quand ce vint que je Peus 
reveillee par mes tendreſſes, je lui fis queſ- 
tions amoureuſes, auxquelles elle ne rẽpon- 
doit, ſinon que par des careſſes gracieuſes, 

mais des your moindres, 

A cela j ẽtois en un grand ebahiſſement, 
& lui diſois avec amour & baiſers, tk preſ- 
ſant de mes bras, » O ma mie! 6 mon 
v ame ! Eh! pourquoy ne me voulez par- 
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» ler ? Pourquoy , dittes voir? Avez honte, 
„ peut- etre, Metre en un lit avec votre 
» bon ami? Mais quoy, le marieur n'a-t. il 
2 pas baillẽ commendement a Iepouſce de 
„ recevair 'Epoux, comme cela convient, 
> ne feſant qu'une ame & une vie? Quoy, 
»» n'a-t-il pas 6t6, avec ſes parolles benit- 
„ tes, tout le mal que pouvoit y avoir? Or 
„ donc ſi n'y eſt plus ce mal, pourquoy I'y 
„ Vouloir mettre vous-meme ? Las! répon: 
> dez. voir, ma mie. 

Et puis voyant encore qu elle ne r6pon- 
doit, me mis a lui dire: | 

„ Si touttes fois, © mon cher ange, mes 
„ amoureuſes tendreſſes font rẽpugnance à 
„ votre trop grand chaſtetè, bien que ne 
» ſoit de l'intẽrèt de mon amour dobtir 
„ à vos commendements, le vas pourtant 
» faire l.. . Oui, dittes cela que vous vou- 
« lez . . J'avoue qu'il eſt d'un faint uſage 
o que foient les Epoux trois nuits en orai- 
>» ſons, un pres l'autre, avant qu'avoir 
2» enſemble nulles privautes, Eh bien, ma 
mie, ſoit fait ſi ce vous plait ! Or donc. 
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» faut que je {ſache IA on eſt le briquet; 
» ſallumeray un cierge a votre prie-dieu , 
„& verret, par · li, combien eſt pur & non 
v intereſ{t l'amour que je vous porte... Parlez 
„ donc voir, ma mie, & je le vas vous aller 
„ chercher tout de ſuitte. » La- deſſus je 
„ voulois me lever, mais elle me retint dou- 
cement, me paſſant ſes bras a l'entour de 
mon col. 
„O ſource de vie & plaiſits, de mort 
„& malhe urs! o petit malin amour ! que ns 


+ $Seſt ta fleche rompue, avant que de per- 


s forer le cœur de Genevieve; que n'a le 
„ mien coeur Et de marbre, au lieu de feu 
v qu'il ẽtoit ; mais regrets vains & non ſan- 
„ cés. Helas | c' toit Blanche, ma chere 
„ Epoulſee ; que je croyois tenir & preſſer 
„ entre mes bras; c'ẽtoit Blanche, ma 
„ chere amie, que je careſſois ſi tant amou⸗ 
„ reuſement ; ſembloient mes levres ſuſſer 
» les ſiennes; ſembloit mon ame ſe fondre 
„ en la ſienne; 6 moments {1 dous & ma- 
» lencontreuk | 6 ivreſſe {i tant ſavouteuſs 
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„ & trompeuſe! Ah! traĩtreſſe Genevieve; 
> quelles douceurs tu m' as, fans loyaute, 
>> ni foy , baillé & larrone..... Et vous, 6 
„ mon cœur, quand battiez contre le ſien, 
„ que ne diſiez vous a moy, « ce n'eſt la 
>» le cœur de ta chere mie! » 

Touttefois faut que ce ſoit mon bon An- 
ge, qui me voyant ſi avant engage , ait re- 
ferme le precipice où j ẽtois pret a choirz 
& cecy eſt pour deux cauſes, La premiere, 
pour ce que Genevieve, ayant freyeur de 
ſe faire reconnoitre a ſa voix, me repouſ- 
ſoit dans mes careſſes trop rudes; & puis 
la deuzieme, c'eſt que ſa trop grande obſ- 
tination 2 ne me rẽpondre, m'avoit fait en- 
trer le doute dans Fefprit tellement , que de 
la tete aux pieds contrelle me meſurant, 
diſois en moi-meme ; Oh! qu'eſt donc 
„ cecy .. . m' avoit pourtant ſemblẽe n'e- 
v tre ſi grande ma douce reine? Enſuitte 
tatant les mains, me diſois, „ plus dou- 
„ cettes elles me ſembloient ſes mains; & 
ainſy à tout inſtant me queſtionnois moi- 
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meme; & apres myaccuſois, tout comme 
d'un crime, d' avoir eu douttance de touttes 
ces choſes. 

Or il advint que le jour ne feſant que 
poindre, ja le ſomeil m'avoit pris, & la 
mere s'en vint pour éveiller ſa fille, qui 
en ſon cœur ſe mouroit d' envie d' tre ſur- 
priſe couchẽe dedans le lit avec moy 3 & 
auſſy au premier coup qu'elle entend, elle 
va ouvrir à mere Bazu, qui entre durant 
que ſe recouche la fille. 
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Coment mere Bazu Fen vient tater au lit de 
Blanche, & de ce qu' elle y voit , & de ce 
qu'il advient après. 


DAsonr voila que mere Bazu demende 
a ſœur Genevieve pourquoy couchoit-elle 
en la chambre de fa ſœur; a quoy Gene- 
vieve fit rẽponce, que c'eſt pour ce que 
les puces la pingoient fort R-haut. La mere 
oyant cecy , sen youloit aller hors; mais 
Genevieve fe tournant, me reveilla, & moy 
pouſſant un ſoupir, auſſy me retournay. Ce 
neanmoins n'ttois en place d' etre viſible, 
ayant la tete dedans le lit; & touttefois ne 
ſais quel doute vient en Peſprit de mere 
Bazu, voyant quelque choſe tout près ſa 
fille. 

Ce fut alors que toutte ma joie ſe mua 
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en triſteſſe, & le dous fouvenir de plaiſir, 
en nne noire horreur, m*appercevant etre 
a c6t6, non de mon Epoule, mais bien de 
fa plus deloyale ennemie; oui certes, cent 
fois moins extreme pour moy toit la freyeur 
d' etre vu de mere Bazu, que le remors qui 


me poignoit dedans Pame. 
Mere Bazu voyant que rougiſſoit Gene- 


vieve, & ne voyant du tout ma tete, s en- 
quit de fa fille, qui étoit 1a couchẽe avec 
elle; & Genevieve repond : » Madame, 
„ qui donc ce peut ẽtre, ſinon ma ſœur? » 
Et là-deſſus appelle Blanche; & voila qu'a- 
près elle met une main par- deſſus les lin- 
ceaux , & l'autre par- deſſous, pour tater 
les pieds, & les chatouillant, la reveiller : 
moy ſentant cela, les retirois plus que pou- 
vois; mais la vieille enfongut le bras tant 
plus avant: 

Alors voyant tout perdu, je m'aviſe d'un 
prompt & determine expedient pour n'e- 
tre reconnu de la vieille mere, & encore 
me pouvoir plus ſurement enſauver. Je prens 
à deux mains la cauverture du lit, la ra- 
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maſſe vitte & bien, & avec icelle ſur mes 
genouils , me levant, envelope la tete de 
mere Bazu, & puis m*Elance du lit, ſau- 
tant par-deſſus Genevieve , degreingolant 
tout Peſcalier, & trouvant la porte d'en 
bas ja ouverte, m'en fuis parmi les rues, 
tout nud que j'ẽtois en chemiſe. | 

Mais a la fenetre étoit la mere, qui apres 
moy crioit fort, feſant relever deſſus pied 
tout un chacun qui ſe mettoit aux fenetres» 
& crioit encore. 

Or, des vilains & malotrus de campa- 
gne, leſquels en troupe amenoient au mar- 
chẽ groſſes proviſions, ſe trouverent en mon 


chemin; & me voyant, me pourſuivirent 3 


& m' ayant print, me menerent en la pri- 
ſon comme voleur & pillard, quoique ce 
nEanmoins je fuſſe tout nud en chemiſe. 


þ . 
, 


CHAFILAE III 
Coment me voild condamnè d epouſer Gene- 
nevieve par Arrtt de Juſtice & encore coment 


Blanche & ami $en viennent me trou- 
ver. . 


A Pars avoir longuement ſouffert dans 
les cachots de priſon, ne voyant ame que ce 
füt, je ſuis conduit par un Etroit eſcalier 
en une grand ſalle on ẽtoient des Juges. 
& voila que je ſuis interrogẽ devant la mere 
Bazu & le fils d'icelle ; mais moy ne niant 
ce que la mere affirme, ſuis condamne , 
ſuivant la Loi, ſa épouſer Genevieve, 
n' ayant que le jour tant ſeulement pour 
etre decide, 

Ma bouche ẽtoit muette, ſtupide que j - 
tois par mon grand abbatement, & je fus 
quittE de tout le monde, hormi de Pami 
Bazu, qui me dit: » Ah! Tami Pierre, ah! 
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» que voila un coup bien depitant que tu as 
» la fait; donc tu es VEpous d'une des mien- 
„ nes ſceurs par parolles, & de l'autre par 
„ œuvres, & touttefois ne peux Vetre que 
d'une. Or, coment t'en vas tu faire? 
« Ne ſais, lui fis-je. » Et l' ami pourſuivit 
ainſy ſon dire. „ Votre mariage, Blanche 
„& toi, n'a eu nul achevement , n'eſt-ce 
>> pas? Pour celui- là d' avec Genevieve, tout 
> eſt ja fait, hormi le commencement ; faut 
>> que celui-la qu'as pouſſe le plus en avant, 
„ tienne en la place de Vautre, 
» Moy, repris-je, moy , laiſſer la Blan- 
„ che, ma vraie Epoule ? « Qui da, par ſaint 
» Jacques, ſe me fit-il, fi tu ne fais ainſy, 
» ſeras puni comme porte la Loi. » Eh! 
> bien mieux me vaut mourir, repris- je, 
> que n'Ctre a elle. Et diſant cela, nous 
voyons venir Blanche deſordoance en ſes 
vetements, toutte Echevelce & Eploree. 
Elle vient me faire priere pour ce que je 


vive & ſois a Genevieve; & moy refuſant, 


elle tombe ſur ſes genouils, & me prie ain- 
ſy, ayant ſes yeux humides deſſus les miens. 


— —— — — — 
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„Ahl mon bon & cher ami, ſi ton cœur 
» eſt toujours a celle · là qui t'aime, fi tu 
» ne veux la faire rendre ſon ame en ce 
„ moment, vis, mon cher Pierre, vis & mets 
» en ta pencee le grand deshonneur qui choi- 
v roit ſur ta pauvre Blanche & ſur ton pau- 
„ vre ami Bazu, ayant une ſcour d&floree 
„ Par un qui ſeroit ſupplicie, 

» Defloree! (me mets je à dire avec fache- 
> rie) defloree ! ah! ce n'eſt par moy du 
moins que le fut, ni le ſera jamais cette 
» pucelle dEloyale, 

„Ah! Pierre, elle eſt pucelle? gecrie 
Blanche avec tranſport, « Oui da, fur la 
foy de ma vie, reprins-je vivement. 
| Blanche avoit honte & rougeur , tournant 
ſa tete & couvrant ſon beau viſage de ſes 
deux mains; & fi pourtant vouloit- elle en: 
trer en plus grande explication, diſant & 
ami Bazu, » cher frere ! ga eſt-il poſſible? 
Moy-la- deſſus (Blanche ne ſeſant nul 


ſemblant d' ẽcouter, & tourrefois pretant cu- 


rieuſement Poreille ) je raconte doucement 
à Tami, coment couche ſi pres de Gene- 
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vieve, que prenois pour mon Epouſe, kay 
avois d' abort adreſſẽ mes ſuppliques amou- 
reuſes, & puis mes careſſes; à quoy Gene- 
vieve ravoit oſẽ rẽpondre, craignant d' etre 
reconnue par ſa voix, & puis je raconte 
encore coment j'ẽtois entre en inquiẽtude, 
la trouvant plus grande & groſſiere que ne 
le devoit etre ma bien-aimẽe. 

Or tout cela ayant ẽtẽ dit, ma pauvre 
Blanche, de cõtẽ me regardant, me paroiſ- 
ſoit plus ſẽreine que tantot ; ce qui me re- 
mettoit le cœur en bon tat, | 

Mais Vami Bazu, tout dolent qu'il ẽtoit, 
affirma que Juſtice n*ajouteroit foy a mon 
dire, & m'enjoignit d'Epquſer Genevieve 
tout de meme; ce qui fit que la pauvre amie 
& moy laiſſames romber un ruiſſeau de lar- 
mes. Et tandis quainſy pleuroit Blanche, 
elle me preſſoit les genouils de ſes deux 
mains, & me diſoit en ſanglottant, choſes 
qui me briſoient mon cœur, ſi que n' oſant 
xẽſiſter a ſon vouloir, je lui promis tout 
cela qu'elle vouloit. 

La- deſſus me quitterent frere & ſœur, 
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LJ ng f ee 
decides qu'ils me virent, non pas me faire 
occire, mais bien pis encore, qui eſt d'etre 
ẽpous, malgrẽ moy, de la dEmoniaque & 
deshonorable Genevieve. 
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CHAPTTRE IV. 


Coment je comparois devant mes Juges, & co- 
ment un diceux fait une belle harangue. 


It lendemain du matin je vois venir 
Monſeigneur mon pere qui me parla beau- 
coup rudement ſur mes folles amours & paſ- 
ſions, me repreſentant que tout cela, qui 
depuis cinq & {ix jours arrivoit contre moy, 


Etoit preuve de la grande! ire du Ciel pu- 


niſſeur , que touttefois n'avois que la po- 
tence , ou bien de tauper a ce que Juſtice 
vouloit de moy, & quainſy parloient tous 
les Juges ſur mon ſujet, & memement 
Blanche, laquelle PFavoit prie qu'il vint le 
me ſigniffier. 

Cela dit, mon pere me quitta , tne laiſ- 
ſant muet & honteux. 

Et quand je fus traduit en la preſence 
des Juges, il m'eſt lu ce que porte la Loi 
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contre les trompeurs de filles, & moy je 
demanday s' il n'ẽtoit pas auſſi une Loi con- 
tre les trompeuſes de gargons, difant, Pau- 
tre ne point me regarder , mais bien celle la. 

Or, comme on me preſſoit de faire op- 
tion, je dis & declarai a voix haute: » Si 
» faut, que pour Pacquit & decharge de ma 
>> conſience, je ſois mary de Genevieve, 
„ ne veux deplaire a Dieu, ni a Juſtice, 
„& j'obéirai. Or donc que je fois mene , 
„en la compagnie de Genevieve, au pied 
» de PEchafaut, & 1a je conſens de prendre 
> icelle a femme, ſi par ferment me pro- 
> mettez qu'elle & moy, dans le mé- 
„ me inſtant, y ſeront decoles ; fi- 
„ non ne fais nulle promeſle, & pouvez 
> ſeul m'y mener ; or, aviſez voir la-deffus. 

Et auſſy- tõt, voila une grand rumeur par- 
mi les Juges, qui tous me regardent avec 
deplaiſance & colere, & entreux ſe diſent 
que me faut envoyer mourir. 

Touttefois en voici un qui eleve la parolle 
bien haut, & dit: | 

» Meſlieurs, ne nous hatons de faire mou- 
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v rir ce jouvencel. Nous qui cheminons ſt 
>» lentement en touttes les procedures, pour- 
= quoy etre {1 tant expeditifs en cette-cy ? 
> Faut- il pas que prealablement ſoient ob- 
„ ſervees les formes dedans ce proces ? Or, 
> apprenez qu'une jeune & gente pucelle 
» eſt ja femme dudit accuſe, & que touttes 
>» Loix, divines & humaines, rẽpugnent a 
>> ce que le ſuſdit ſoit violentẽ, luy qui a 
„ femme, à prendre encore l'autre qui par 
> vous lui eſt adjugee. Si l'antẽrieur mariage 
„ n'eſt valable, comme il appert, ayant ẽtẽ 
» fait ſans le bon vouloir de parents, faut 
„ que d' abort procedions a la caſſation d'i- 
5 celuy ; or voila, ſi je ne me trompe , Fa- 
2 vits le plus juſte que ce puiſſe. 

Ainſy parla le Juge, & tout ſoudain les 
autres ne tarderent à ſe rendre du ſien avits; 
ce qui fit que moy pauvret, fut remenẽ en 
mon cachot, oli ne ſe paſſa long- tems ſans 
qu'il advint choſes des plus inouies. 


2 


. 


CHAPITRE V. 


Coment il m advient de voir caſſer mon mariage 
avec ma chere bonne amie. 


Ms: SIRE Trouſſot Etoit le Juge qui 
avoit donnẽ un ſi tres-bon avits ; & j'&tois 
oblige de cela non à luy, mais bien au 
ſien Confeſſeur, lequel ẽtoit Capucin , nom 
me Pere Madre, un des gros Capuchons 
de Ordre ſuſdit. Or iceluy Capucin ẽtoit 
venu trouver le Conſeiller Trouſſot le jour 
du jugement de grand matin, & il luy avoit 
fait rẽcit coment j'ẽtois mariE a Blanche, 
& encore coment j ẽtois fils de Gardien. 
Pere Madre avoit bon nombre de devots 
& dEvottes par la ville, voire meme en 
Cour; & il s'y en alloit avec Pere Gardien , 
m'ayant dit que je fuſſe tranquille , pour 
ce que ſ<tois ſous la ſauve-garde du Cou- 
vent, 
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Et touttefois quand mes Juges furent raſ- 
ſemblẽs, auſſi- tꝭt fut caſſẽ mon mariage avec 
Blanche, tout comme ſi pouvoient Etre 
les loix des hommez, plus fottes & ſacrees 
que les promeſſes de deux vrais amants. 

Il ne reſtoit done plus, pour mon ſalut, 
que de me voir Epoux de la ſœur deloyale 
de mon ẽpouſe; ce que je regardois Etre 
impoſlible , & ce dont touttefois ne deſe(- 


a Pheure, 


p&roir Blanche, ainſy qu'il ſe va voir tout 
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CHAPITRE VI. 


Coment je cheois dedans le plus grand peril que 
fe puiſſe. | 


LA pauvre aMigee Blanche toit en ſon 
lit toutte dEfaillante & quazi morte, tant 
le chagrin avoit ôté les forces & la vie à 
fon cœur. 

Voila qu'il lui vient une fois dans Feſ- 
prit de $habiller en pelerinne, & elle ſs 
leve töt, & puis Fen va querir tout cela 
qu'il lui faut pour ainſy s habiller. 

Or, mettant deſſus ſes Epaules , fi deli- 
cattes & mignones, une groſſe mante, cou- 
verte de larges &cailles, elle affuble ſa tete 
d'un haut toquet, puis avec le gros bour- 
don au poing, elle sen va ainſy trouver 
mon pere le Gardien, & de cette ſorte luy 
parle. | | 

» Monſeigneur, je vous fais confeſſion 
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„d'avoir aime fire Pierre, votre fils, de 


>toutte la puiſſance de mon cœur; & tout 
s maintenant que je vous parle, bien que 


» ſoit annulẽ notre mariage, jamais ne le 
„ ſera mon amour; auſſy pour a celle fin 
„ que je m' en puniſſe, & que Dieu ne laiſſe 
„ mourrir Pierre, je fais vœu à Dieu & à 
„ vous, d'aller à St. Jacques en Galiſſe par 
„ pElerinage , & de m'y batir un Hermitage 
„ en un roc, & d'y faire penitence, comme 
„ une grande péchereſſe que je ſuis. Or, 
> je priray Dieu, ( ſe diſoit la pauvre pe- 
v titte toutte larmoyante ) je le priray tant 
>» & tant, que de fa toutte puiſſance j obtien- 
» dray non pas de n'aimer Pierre, mais de 
>» ren Etre aimee, afin qu'epouſant Gene- 
v vieve il ne ſoit tourmentẽ de mon amour. » 
Blanche diſoit ces choſes & autres avec 
ſi grande ſimpleſſe & douleur, que ne ſe 
put tenir Pere Gardien de pleurer auſſy, 
& puis il reprit une face plus aſſurẽe, luy 
diſant qu'il Etoit encore pour moy un eſ- 
poir; ſur quoy il la conduiſit chez mere 
Bazu, laquelle ils trouverent toutte affo- 


N 


Ice parmi les rues, ne ſgachant que faire, 
ne que devenir. 
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Monſeigneur mon pere la voyant, luy 
dit rẽſolument: »» Ne perdez cœur, 6 Ma- 
„ dame, & me ſuivez au Palais; je ne vous 
> encharge que d une choſe , qui eſt de tou- 
>» jours dire le ſemblable de may. Allons 
>» maintenant tous trois, & * faute 
„ de COUTAZE, > 

Or, durant le temps qu'ils sen venoient, . 
ma ſentence. de mort mꝰẽtoiĩt lue; & voila 
que quand ils arrivent, je ſuis lie & ga- 
rottẽ, aux pieds d'un Confeſſeur, qui eſt 
Jacobin ; la-deſſus Blanche, de ſon haut, 
tombe Evanouie pres la porte; Pere Gar- 
dien, les yeux en bas, reſte contre tout 
immobile, & mere Bazu crie & ſe demeine 
avec fureur & deſeſpoir. 

Or, jugez voir de Fetat deſeſperable ont 
Etoit le cœur du pauvre Pierre; jugez voir 
ſi ma prochaine mort ẽtoit ce qui plus me 
touchoit , voyant ma chere amie demi-trẽ - 
pallee, 
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CHAPITRE VII. 


Coment il m' advient encore un nouveau ſureroit 
die mallieur. 


Loan Bazu n'avoit &tE oiſif en tout le 
tems que je Payois vi , n'ayant cefſe de par- 
ler a Genevieve du tour dẽloyal qu'elle awvit 
fait à Blanche & à moy; & comme elle eut 
oui touttes ſes admonitions & prieres , & 
qu'elle eut vu la mort qui m'alloit prendre, 
elle eut honte & regret, diſant: 

„ Bien que je ſois innocente d'avoir avec 
„Pierre couch, touttefois ne ſeray cauſe 
„ qu'il meure; car faut-il encore advouer 
» qu'il ne meritte d' etre ainſy puni , pour 
e ne nyavoir miſe à mal. Or, fi d'aucun- 
>» nes je ſuis blamfe de ne PEpouſer , tout 
„ du moins ma conſience ne me blàmera, 
& je feray le bien de celui - là que Jaime z 
« ſus donc allons en ſa priſon, 
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Arrivẽs qu'ils furent, elle & Vami, il 
fut dit aux Juges, par Pere Gardien, & 
auſſy par mere Bazu, quꝭ ils n'ayoient pou- 
voir de caſſer le mariage de Blanche & 
de moy, pour ce que pere & mere y bail 
loient leur conſentement; & enſuitte Ge- 
nevieye ayant fait ſerment ſur ſa part de 
Paradis, ſe mit à dire, „ que moy Pierre, 
„ n' avois eu idee de coucher avec elle, mais 
„ bien avec ma legitime ẽpouſe, qui eſt 
„ Blanche ; que c ẽtoit par un mauvais avits 
» du Diable, qu'elle s' toit couchee au lit 
>> de ſa ſœur. & que pour ce qui toit du 
v reſte , moy Pierre wayois rien fait a elle 
> qui l'empechũt d'etre priſe pour pucelle 3 
„ ce qu'il luy Etoit loiſible de prouver, « 
La-deſſusles Juges avouoient, que dans le 
fond de leur pencẽ ils ne doutoient du tout 
de Pinnocence de mon cas; „ Iequite eff 
>» pour [uy , ſe difoiegt-ils, mais la Loi fait 
„ contre. « | | 
Et alors ils mg baillerent ordre, puiſque 
ma confeſſion Etoit faitte, de m'en aller a 
la mort; & moy je me leve pour que j'y aille. 
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Voila que Pere Gardien & mere Bazu ẽtan- 
dent les bras deſſus mon paſſage, comme 
pour m'empecher, agittẽs qu' ils font, de fu- 
reur & de pitiẽ. Blanche ſe lance deſſus moy, 
& m'embraſſant de toutte fa force : « Bail- 
>> ler la mort a toy, ou a moy, ceſt 
„ meme choſe. Cruels , ſe dit- elle apres aux 


>> Juges, ft avec luy m'empechez de vivre. 


„ ne m'empecherez de mourir, Genevieve 

aux pieds Ciceux Etoit proftern&e , ſe tour- 

nant, tantot devers Pun , tantot devers Pau- 

tre, les retenant par leurs robes » qu elle 
mouilloit de larmes. 

Et moy dont Etoit plus navre le coeur 
que ſi je fuſſe mort cent fois, j entrainois 
avec moy, tout en cheminant, ma pauvre 
amie. Et mes Juges, qui me ſavoient in- 
nocent, voyoient cecy, & me laiſſoĩent aller. 
Ol comment donc y a -t-il des Juges la od 
il y a de {i dures Loix ? 


8 
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CHAPITRE VIII. 
Fin finale de I Hiſtoire amdureuſe. 


J A la porte ẽtoit ouverte, & je montois 
dedans le coche mortuaire , quand il sen- 
tendit au loin de groſſes & longues riſces. 
Et c'ẽtoit pour ce qu'un Pere Capucin , 
qui ſe demenoit deſſus une grand haquenee, 
Etoit chut en un ruiſſeau, ſans touttefois se- 
tre mal fait, 

Et auſſy-t6t qu'il eſt ramaſle, le voila qu'il 
monte deſſus ſa bete ; & tout gate qu'il eſt 
de boue, a la face & à la robe, vous le 
voyez qu'il perce a travers la foule, & re- 
galoppe a tric & à trac devers la priſon, 
criant, „ grace, grace »; ce que repettoit le 

peuple. 5 

| Tot apres je vis de mes yeux le ſuſdit 
Pere, qui en main tenoit lettres du Roi, 
qu'il ſignifie. Je reconnus Pere Madre, & 
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il m'expliqua, coment une belle & grand 
Dame de Cour m' avoit fait avoir la vie; & 
ce qui eſt plus, de garder Blanche pour 
ẽpouſe. 

Quand j eus oui tout cela, ma bouche 
fut d' abord muette, & mes oreilles aſſour- 
dies, ſi que ne ſais du tout ce qui lors m'ad- 
vint. Bien vrai eſt- il que je faillis rendre 
Tame, ayant icelle trop ſurchargèe de joie. 

Puis un long- tems apres je me vis en une 
chambre, ayant a Pentour de moy nombre 
de gens de medecine qui me vouloient bail- 
ler des ſeignẽes & autres mẽdicaments; ce 
que je refuſay obſtinẽment, diſant que pour 
etre gueri , me ſuffiroit ds revoir Blanche» 
Pere Gardien & l'ami Bazu; & lors je les 
revis avec la mere, & les ayant baiſẽs & 
embraſſẽs, je ſautois en l'air & chantois , 
puis je baiſois & embraſſois tout un chacun 
qui a moy venoit. 

Cependent Pere Gardien vouloit - F pas 
ſe dedire de mon mariage ; mais ami ny 
affirma que la famille Bazu ẽtoit de race d'E- 
gliſe; & Monſeigneur mon pere ſe rendit, 


AMOUREUSE vu 
& luy-meme celebra notre mariage en la 
Chapelle de la priſon', & en la preſence 


de tous Noſleigneurs les Juges. 
Or, voila les vers que ma chere amie & 


moy chantames enſemble alors, & que tous 
jours chanterons. | 


Et mes fideles amours? Et les fideles amours 1 


Exv SEM U x. 


A ton aiſe, à ton ſourire 5 
Au dous parler de tes yeux g 
Mon ame eſt dans le delire ; 
Et ne puis ceſſet de dire, 
Avec un plaifir joyeux ; 
O ma mie, De ta mie 
Auras toujours Auras toujours 
Mon cœur, ma vie; Le cœur, la vie; 
Et mes fideles amours! Et les fideles amouts, 
Toujours, Et les fideles amours ! 
Ma mie, 


Toujours. [ 


D U 0. 

O Ma mie; De ta mie | 
Auras toujours Auras toujours | 
Mon cceur , ma vie; Le cœur, la vie, | 
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Or; quand ce vint Pheure du couche ; 
ma mie, me dit ainſy: » Pierre, mon ami, 
« Jay fait a Dieu ſerment d' aller à St. Jac- 
„ ques en Galice, pour qu'il ne te laiſſat 
„ mourir ; je ne peux donc avec toy dor- 
„ mir , que nous n'ayons EtE premier en 
>» Galice, pour y regracier Dieu. | 

Et à cela nYayant fallu conſentir, je fis 

d'abord rebitir le Puits d amour, & enſuitte 
nous cheminimes comme bons & chaſtes Pe. 
lerins, juſqu'à tems que nous arrivames , 
ſans nul encombre; & tout en cheminant, 
j'adreſſay encore a ma mie ces vers joyeux. 


CHANSON JOYEUSE. 


H eox ou malheur eee 
Il n'en eſt onc deſſus la terre, 
Qui puiſſe à moy fe comparer : 
Mercy, Amour, j'ai mon ſalaire. 
Amants, aimez , après mes longs ſoupirs ; 
N'ay, comme vous, les graces de ma Dame 
Et fi pourtant n'avez tous mes plaiſirs , 
Faudroit encore ayoir mon ame, 


Fin du troifieme & dernier Livre, 
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CHAPITRE I. Coment je tombe tout ſubite- 
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Char. IV. La Serenade, pag. 15 


CHae, V. Coment ſæur Genevieve Sen va 


parler d ſeur Blanche, lui faiſant la plus 


grand chere du monde, pag. 20 
Char. VI. Coment je tombe en grand ten- 
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& de ce qu'il advient apres , ag. 70 
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Chr. VII. Coment il m'advient encore un 
nouveau ſurcroit de malheur, pag. 86 
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